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			- J’ai lu un bouquin mais je sais plus le titre.

			- Tu sais, le titre, quand t’asfini d’acheter le livre
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			J.M. Gourio, Brèves de comptoir.

			 

			 

			« Il n’y a pas de vrai sens d’un texte, pas

			d’autorité de l’auteur. Quoiqu’il ait voulu dire,
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			à sa guise et selon ses moyens. »

			 

			Paul Valéry
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			Enlèvement demandé

			L’international… 

			On rêve sa vie. C’est toujours ça… 

			Jean-Jacques, lui, c’était routier qu’il aurait aimé être. Alors, conduire une camionnette de la fourrière de Bercy… ça lui restait en travers. Mais, quand on a deux gamins de quatorze balais qui veulent des Naïques et des scooters Ninjas, faut assumer.

			Et Jean-Jacques, il assumait. À peu près… 

			À Doue-sur-Brie, dans son lotissement, tout le monde pensait qu’il était dépanneur sur le périph… 

			À l’école, ses deux mômes embellissaient encore : leur père était transporteur, parce que même dépanneur, au collège des Creusottes… ça craint grave.

			 

			Cinq heures. Fourrière du boulevard Poniatowski. Rituel. La lumière glauque de la guitoune à travers le pare-brise, la barrière qui se lève comme le jour, le petit coup de Klaxon pour saluer Piotr le gardien… La chasse était ouverte ! 

			Jean-Jacques, c’est « du matin » qu’il préférait être. Moins de cons pour défendre leur tas de ferraille. Et puis, à cette heure, ça roulait ! Tout bonus pour le rendement, vu que la paye dépendait du nombre de voitures envolées… 

			Faisait doux ce matin-là. Du haut de sa cabine, vitres ouvertes, il rêvait qu’il arrivait de Singapour la remorque bourrée d’épices, laissant derrière lui des effluves de cardamome, gingembre, curcuma et curry.

			Jean-Jacques rêvait... c’était toujours ça.

			Hélas, pour tout arôme, seul le bras noir de sa grue de plateau le narguait dans son rétroviseur. Un extralarge, le rétro ! Acheté à ses frais au cul du camion de l’Outilleur auvergnat. En voilà un qu’il enviait à faire ses étapes dans la France profonde. Devait s’en payer une tranche avec son trente-tonnes, Massif-Central.

			 

			Cinq heures deux – Grésillement de la CB.

			Les premiers banlieusards s’engouffraient sur Bercy. Jean-Jacques n’y était pour rien, si onze millions de Terriens – on ne pouvait plus vraiment appeler ça des humains – avaient décidé de vivre ici au volant de six millions de bagnoles. Lui revint en mémoire le feuilleton qu’il écoutait sur le Radiola du père. Tout se passait dans les embouteillages d’une mégapole tentaculaire. Sur l’ordre d’un Grand Ordonnateur, des grues démesurées happaient vers le ciel les voitures et leurs conducteurs pour les jeter sans pitié dans des broyeurs géants. Démoniaque ! Mort de rire ! Du Jean Yanne, pur jus. D’ailleurs, c’était Jean Yanne qui jouait de sa voix de croquemort rigolo, L’apocalypse est pour demain ou les aventures de Robin Cruso.

			Et voilà que demain, c’était aujourd’hui ; il était

			là, lui, Jean-Jacques Lanaile, happant les voitures avec sa petite grue… et le Grand Ordonnateur n’était autre que la préfecture de Paris et quelques petits malins qui s’engraissaient sur la bête à quatre roues. À un détail près, mais qui avait son importance : il n’y avait personne à l’intérieur des voitures qu’il chargeait sur son plateau. Quoique… 

			En arrivant place Daumesnil, Jean-Jacques se fendait la poire tout seul en pensant à cette Mini Austin qu’il avait embarquée un matin, un mini-chien coincé sur la banquette arrière. Le cabot aboyait comme un castrat ! Quand la gonzesse en Chanel était arrivée en les insultant, les marioles de l’entrepôt avaient coincé le rince-bouteille sur patte entre le pare-brise et l’essuie-glace. Un bon souvenir. Et ils étaient rares.

			– Vanel ! T’es où ?

			La radio crachotait. Jean-Jacques Lanaile aimait qu’on l’appelle du nom du héros du Salaire de la Peur.

			– Cipale ! Devant la clinique.

			– Place du Cardinal-de-la-Vigerie. J’ai une fourgonnette au milieu de la place.

			– T’as plus précis ?

			– Fourgonnette France 3.

			Jean-Jacques était heureux, il allait faire chier France 3.

			Marre de leurs reportages fielleux sur son boulot ! Un jour ou l’autre c’était lui qu’ils allaient filmer en douce et c’en serait fini de sa couverture à Doue-sur-Brie ! Alors, aux chiottes France 3 ! 

			– J’y suis ! Ben mon colon ils se mouchent pas du coude l’Service public ! 

			Jean-Jacques observa le beau Transit tout neuf, abandonné comme un lot délaissé à l’entrée de la Foire du Trône.

			Bruit de fond du périph sur chants d’oiseaux, et bennes à ordures avalant les dessous nauséeux de la fête foraine. Les forains dormaient, les putes étaient rentrées au bercail et la foule n’existait pas encore à cette heure. Lanaile détestait la foule, monstre protéiforme qui chaque matin à onze heures naissait et renaissait aux portes de la Foire. II regarda sa montre et inscrivit cinq heures dix-sept, sur son carnet. II devait noter l’heure de l’intervention ; les chefs étaient devenus tatillons à cause de leurs putains de reportages, à ces cons de journalistes ! 

			Gestes mille fois répétés. Quand on était un pro comme lui, ça ne devait pas prendre plus de cinq minutes… À cette heure, peu de chances que le proprio du Traffic vienne lui prendre la tête pendant la manœuvre. Il accrocha 1’anneau sous 1’avant du Transit, baissa le levier pour activer la levée. La camionnette pointa son museau vers le ciel, tout comme celle de Darty avant la météo… Hélas, pour Jean-Jacques Lanaile les prévisions n’étaient pas bonnes. Mal fermées, les deux portes arrière du Traffic s’ouvrirent et un bras humain glissa vers 1’extérieur.

			Il ne lâcha pas la manette. Par habitude peut-être. C’était une image bien trop décalée pour sa réalité.

			France 3 monta encore. Le corps d’un gosse, la tête affreusement mutilée, glissa vers le sol. Un môme comme les siens, suivi du corps d’un homme dépoitraillé, un petit calibre coincé dans la main droite. Les deux cadavres roulèrent mollement sur le sol, comme dans ces insupportables images de films sur les camps, qu’il avait vues un soir en zappant bêtement sur Arte.

			Le visage de l’adolescent s’immobilisa, les yeux ouverts sur le Train-Fantôme. Le corps de l’adulte lui roula dessus. Le badge France 3, épinglé à la hauteur du cœur, était percé d’un trou.

			– C’est aujourd’hui… finit-il par murmurer. Il parlait de l’apocalypse.

			À cet instant, Jean-Jacques Lanaile sut que le Service public avait eu raison de sa couverture. Il allait devoir quitter ce boulot qu’il détestait.
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			Rosé du matin

			– Tu fumes des légères ?

			– Ouais.

			– T’auras un cancer léger, glissa doucement l’Indien à son voisin… et tu seras beaucoup moins bien soigné ! conclut-il docte, en lapant son ballon de rosé.

			Depuis deux mois, il y avait un nouveau pilier au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse. Des années qu’on l’appelait l’Indien dans le quartier, vu qu’il s’affûtait le gosier au rosé dès sept heures… Et comme il aimait lui-même à le répéter, Rosé-du-Matin c’est un joli nom d’Indien ; pas plus exotique en tout cas que le blase du café tenu par Gérard.

			Il était en deuil, l’Indien ! C’est ce qu’il racontait à qui voulait l’entendre, c’est-à-dire pas grand-monde. Et Gérard le patron, qui savait à quoi s’en tenir, le laissait accomplir ce deuil chez lui. À la vérité, l’Indien avait perdu son « Balto », un bougnat de la rue de Charonne, dans un accident immobilier. Trente-cinq ans de vie commune avec son Balto, sans un coup de canif au contrat, ça laissait des traces de ronds de verres. Depuis cette terrible disparition, il avait élu domicile sur le premier tabouret de bar en entrant au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse.

			 

			Dix heures. La matinée, tout comme l’Indien, était bien entamée quand Gabriel Lecouvreur, alias le Poulpe, un gros sac de marin sur l’épaule, entra dans ce qu’on pouvait appeler sa salle à manger, son bureau, sa cantine, sa banque, sa boîte aux lettres, son cinéma, son kiosque à journaux, sa famille, quoi ! 

			– Tiens, vl’à l’Poulpe ! constata l’Indien que personne ne contredit.

			Jamais personne ne répondait à l’Indien. Ou rarement, le Poulpe faisant exception ; il l’aimait bien l’Indien, c’était un peu le Chœur antique, il commentait, informait, prévenait du temps qu’il faisait...) et pour l’heure il glosait.

			– Dangereux de vivre à Paris pour un petit rade… Ils devraient instaurer la limitation de fast-foods ! 

			 

			C’est aussi pour cet humour frappé au coin du bar que le Poulpe écoutait l’Indien. Il gratifia d’un sourire complice le vieux poivrot ravi, contourna Léon – le berger allemand de la maison qui avait refusé la réconciliation et la chute du mur – et s’assit à sa table, en tentant de caser tant bien que mal ses grandes jambes sous le marbre… Était-ce l’effet conjugué des bras trop longs, des journaux trop nombreux qui encombraient le marbre, mais la table disparut instantanément. Le gros Gérard sortit de sa cuisine pour saluer l’ami de vingt ans.

			– T’as couché dans ta valise ?

			Le patron ne croyait pas si bien dire. Le Poulpe était chiffonné. Il avait élu domicile au Vieux Paris, un modeste hôtel rue Trousseau, discret, propre, pas cher et pas de télé dans les chambres. Jusqu’à cette dernière nuit, il avait parfois évoqué l’idée d’y rester à demeure, au lieu de vagabonder d’hôtel en hôtel. Seule la nécessité de se soustraire aux investigations de cet enfoiré de Vergeat, le flic des RG qui lui cherchait des poux dans la tête, 1’avait fait renoncer à cette solution. Les événements de la nuit avaient précipité la chute de ses velléités casanières. Bon Dieu, qu’est-ce qui avait poussé la patronne du Vieux Paris à travailler avec une agence de voyage des pays de l’Est ? Vers minuit, le Poulpe avait vu débarquer d’un bus crachant une fumée de char tchétchène un groupe de Tchéco-Polonais émerveillés. Il avait supporté leurs litanies slaves et néanmoins arrosées jusqu’à quatre heures du matin. N’étant pas du genre à gueuler contre le bonheur, il avait libéré sa chambre le matin même. La patronne, gironde et quinquagénaire, eut quelques regrets de voir ce grand jeune homme aux boucles brunes quitter son établissement. Elle avait fantasmé certains soirs sur le petit A tatoué sur le biceps gauche de Gabriel… S’agissait-il d’une Amélia comme elle ? Elle ne le saurait jamais.

			– Le slave, ça ne chante pas. Ça pleure. Sont nés avec un oignon dans le cœur ! commenta l’Indien.

			– Un double expresso, trois tartines et que ça saute ! enchaîna Gérard à l’adresse de Vlad, l’employé à la tête de savant fou. Injonction inutile, car Vlad venait juste de mêler ses grands bras à ceux de Gabriel pour tenter de déposer la commande sur la table encombrée. Des années que cet émigré roumain servait le même petit déjeuner au Poulpe… Il n’avait nul besoin du patron, sinon pour vivre.

			– Saloperie de cocos… murmura Vlad à son client récurrent.

			Vlad n’aimait pas ceux qui étaient restés à l’Est et en avaient croqué suffisamment pour se payer des vacances ici, fussent-elles modestes ! Alors que lui croupissait dans les geôles du dictateur… Ça non, les aimait pas, les communistes, le Vlad.

			– Pas bon être docteur sous règne salope Ceausescu… 

			Vlad était médecin en Roumanie ce qui, dans le 11e, rajoutait du mystère au bonhomme serveur.

			– Ministre de la Santé… cochonnerie ! 

			– C’est pas le moment de faire de la politique, on est complet ce midi ! lança Maria, la femme de Gérard, qui rentrait des courses au marché d’Aligre.

			– C’est complet le midi ? osa l’Indien.

			Le restaurant affichait complet chaque midi, surtout depuis que les vaches avaient ingurgité des produits illicites. Ça ne débandait pas sur le pied de porc, et le cabas de Maria en était gonflé. Vlad se précipita pour aider la femme du patron. Illico, Maria en profita pour aller embrasser son Gabriel... Gérard bougonna.

			– Oh ! À mon âge, je peux me permettre, non ?

			Elle était encore chouquette, la Maria, avec ses courbes inclinées juste comme il faut pour se coucher dans les virages. Les effusions de sa femme, Gérard n’avait jamais été très pour. Il se foutait en rogne chaque fois qu’un client poussait le bouchon un peu loin. Il avait tort. Maria était une femme sérieuse. Elle n’avait jamais fait de sortie de route.

			– Tu rhabilles le gamin ? interrogea l’Indien.

			– L’a un trou sous le nez, celui-là ! répondit Gérard, qui connaissait ses classiques. Il happa la bouteille de rosé. Le « houp » du bouchon qu’on enlève fit l’effet d’un « nin-nin » à l’Indien, qui retrouva ipso facto sa sérénité.

			La jeune fille qui venait de passer la tête dans l’entrebâillement de la porte eut comme un moment de phasing. Quelle langue parlait-on ici ?

			– Excusez-moi, je cherche la rue Popincourt.

			L’Indien se tapota le crâne.

			– Popincourt… Popincourt… Popincourt… psalmodia-t-il. Pourtant, il la prenait tous les soirs, la rue Popincourt, pour rentrer chez lui… 

			Le Poulpe vint à son secours.

			– Première à gauche, mademoiselle, à vingt mètres.

			– C’est ça ! C’est la rue Popincourt, confirma l’Indien.

			– Merci messieurs.

			Et de sortir sous le regard admiratif de Gabriel. Gérard n’avait rien raté du coup d’œil de son poteau.

			– Trop jeune ! anticipa le Poulpe, pour couper court. Puis, il replongea dans ses journaux.

			Vlad se mit à astiquer le mastic et l’Indien dégustait son rosé sans ménagement pour son durillon de comptoir. Bref, le Pied de Porc à la Sainte-Scolasse reprenait sa vitesse de croisière.

			Pas pour longtemps… Depuis le matin, Gérard bouillait, persuadé qu’il y avait dans le journal un article qui devait faire bouger le Poulpe. Mais comme rien ne semblait vouloir faire réagir son copain, il se rapprocha doucement de sa table, bien décidé à forcer le destin.

			Or, le Poulpe ne supportait pas qu’on lise derrière son dos. Et surtout qu’on lui dise : « Qu’est-ce tu lis ? »

			– Qu’est-ce que tu lis ?

			– Rien.

			– T’es pas à la bonne page, et t’es pas dans le bon journal...

			– Ah, oui ?

			– Le Fig, page douze ! Puis, le patron retourna dans sa cuisine, persuadé d’avoir distillé le venin dans les veines de 1’aventurier.

			Gabriel tourna les pages du Figaro avec prudence. Page douze. Ils n’y allaient pas de main morte ! Gros titre, grosse photo sanguinolente.

			« Un pédophile à France 3 ?

			Hier matin vers cinq heures, monsieur Jean-Jacques Lana ile, employé de la fourrière de Bercy, a découvert dans une camionnette de France 3 abandonnée devant la Foire du Trône les corps d’un adolescent totalement défiguré et celui d’un homme d’une trentaine d’années.

			D’après les premières constatations, l’adolescent aurait été torturé et aurait pu subir des violences sexuelles.

			L’homme portait un badge de la rédaction de la station Île-de-France. Il se serait tiré une balle dans le cœur. Se serait-il suicidé à la suite de son sinistre forfait ? Après le scandale des contrats en or, ce meurtre rouvre le débat. Dans quelles conditions sont recrutés les journalistes de la rédaction de France 3 dont le patron est, ne l’oublions pas, monsieur Gaëtan Reyes.

			L.K. »

			 

			Laurent Kavalhec… Le Poulpe connaissait ce journaliste homophobe. Il avait lancé une campagne de presse contre Gaëtan Reyes, lequel avait été contraint de reconnaître publiquement son homosexualité. Ce faisant, Kavalhec avait roulé sans le vouloir pour Act-Up, qui œuvrait depuis des années pour la déclaration publique des célébrités.

			– Alors ? fit Gérard, revenu discrétos dans son dos.

			Allait-il avoir le plaisir de voir la belle machine de la révolte se mettre en marche ? Gérard espérait toujours participer un peu, histoire d’échapper à sa cuisine. Gabriel fit la moue.

			– Quoi ? Monsieur fait la fine bouche ?

			– Fait divers. Aucun intérêt.

			– Tu trouves ? Y a de plus en plus de cinglés, jusque dans le service public ! et t’appelles ça un fait divers ?

			– Excuse-moi Gérard mais dans la catégorie inversion des orifices, j’ai déjà donné et y a pas longtemps ! … Tu devrais t’en souvenir, toi aussi.

			Le dernier séjour de Gérard avec le Poulpe sur les plages de la Cabane Bambou avait effectivement traumatisé le patron. Du haut de ses soixante balais, Gérard se mit en colère.

			– Monsieur vieillit. Monsieur accepte le monde tel qu’il est ! Ce que ce môme a du subir, c’est inimaginable… on peut même pas l’imaginer ! 

			Le Poulpe ne manquait pas d’imagination… Mais il ne laissa rien paraître de son exaspération.

			– Je peux pas courir après tous les cinglés.

			– Un fait divers ! Il agita Libération sous le nez de Gabriel. Même eux ils s’en foutent. Font même pas cinq lignes sur la mort du gamin ! Une honte ! Tiens, je préfère plus en parler. Ras le cul des soixante-huitards ! 

			Et il rentra dans sa cuisine préparer le coup de feu du midi.

			Gabriel chercha l’article dans Libé. Effectivement. Cinq lignes, pas de photos. Mais Libé donnait le nom du journaliste… 

			 

			« Meurtres et sévices sexuels.

			Paris, Porte Dorée–Pascal Bassier ; un journaliste de France 3 Île-de-France, a été retrouvé une balle dans le cœur. À ses côtés. le cadavre d’un adolescent dont on n’a pas encore pu établir l’identité. »

			 

			Une bouffée de chaleur lui envahit la colonne vertébrale, se transformant en un étau glacé à l’arrière du crâne. C’était le signe. Le Poulpe allait bouger. Certain.

			Il reprit la page du Figaro et examina la photo attentivement. C’était bien le Pascal Bassier qui avait fréquenté en même temps que lui la 6e et la 5e de l’école de la rue Saint-Bernard, à deux pas du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse. Pascal Bassier, orphelin comme lui, avait reçu un héritage substantiel de ses parents qui s’étaient crashés dans l’océan Indien à bord de leur jet privé. Un drame qui les avait rapprochés dès la rentrée scolaire ; les parents de Gabriel Lecouvreur étaient morts, eux, sur une nationa1e, au champ d’honneur dans cette guerre qui tue huit mille personnes par an… Bien que flou, ce visage transformé par la mort, il le reconnaissait. Pasca1 Bassier qu’il avait retrouvé par hasard huit ans plus tard. Tous deux épris d’absolu voulaient changer la société. Ça lui avait paru sympa au Poulpe, un gosse de riche trahissant sa classe. Seules leurs méthodes pour atteindre cet idéa1 avaient différé. Et bien qu’ils ne se soient très peu croisés par la suite (Gabriel fréquentait très peu le Queen et ses annexes) ils avaient tout de même réussi à se revoir trois ans auparavant. Rencontre étrange. Premier bilan des rêves déçus et des espoirs possibles. Le Poulpe lui avait même offert quelques confidences pesées au trébuchet à propos de ses activités occultes, le priant de ne pas chercher à en savoir plus. Le jouma1iste d’investigation avait tenu parole.

			Maintenant Pasca1 était mort et Gabriel n’aimait pas qu’on salisse la mémoire d’un mec qui avait partagé ses combats et qui – petit détail – avait été en 5e avec lui.

			Malgré les allégations fielleuses de Kavalhec, le Poulpe voyait mal Pascal courir après les gamins en short. La thèse du suicide lui parut tout aussi improbable. Pascal aimait la vie, son boulot ; à vingt ans il rêvait du Pulitzer… Pas le genre à se mettre une balle. Surtout de la main droite… Le Poulpe revérifia la photo. L’arme était dans la main droite. Or, Pascal était gaucher. Son copain faisant souvent allusion, en plaisantant, à cette première « différence ».

			Il referma le journal. À l’évidence son pote était sur un gros coup et ça ne lui avait pas réussi. La petite souris qui se promenait dans le crâne du Poulpe cliqua sur le dossier « Départ ».

			La première phase de 1’opération était simple : il ne restait plus qu’un seul membre dans la famille Bassier : Eloi, le frère aîné. Le Poulpe ne l’avait jamais rencontré, Pascal ayant toujours refusé de le lui présenter, et même d’en parler. C’était le moment de faire sa connaissance. Il irait à l’enterrement, Éloi ne pouvant pas manquer d’y être.

			Le patron du Pied de Porc ressortit de sa cuisine tenaillé par le résultat de sa deuxième couche, sournoisement appliquée.

			– Alors ?

			– Alors quoi ?

			– T’as changé d’avis ?

			– Pourquoi je changerais d’avis ? Je tire plus dans cette catégorie, je t’ai dit ! 

			Et Gabriel se leva, bien décidé à tenir Gérard en dehors de cette affaire. Le patron le regarda avec des grands yeux étonnés.

			– Où tu vas ?

			– Chez le coiffeur.

			Le bistrotier savait ce que cela signifiait : Gabriel allait retrouver Cheryl. Il fut très déçu que son ami préfère le sexe à la recherche de la vérité, pourtant il s’abstint de tout commentaire. L’Indien s’engouffra dans la brèche pour y aller du sien :

			– C’est con pour tes douilles ! lança-t-il d’un atonique timbre. C’est parce qu’il connaissait bien Cheryl la coiffeuse, que l’Indien venait de faire cette approximative contrepèterie, histoire d’entretenir la complicité qui seyait à deux séducteurs comme le Poulpe et lui.

			Le Poulpe sourit. Il fut le seul.

			En franchissant le seuil du Pied de Porc, Gabriel entendit le juge roumain Vlad noter très sévèrement la figure libre de comptoir littéraire.

			– 0/6 technique, note artistique 3/6 ! 

			L’Indien s’en foutait. Il n’aimait pas la glace, dans le rosé.
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			Simple comme un coup de fil

			Onze heures. L’avenue Ledru-Rollin commençait à s’animer. Rue Popincourt, Gabriel croisa Daniel Godilleau, l’auteur dramatique « en résidence » au théâtre de la Bonne Graine, planqué dans le passage du même nom. Le prolétariat-perdu-sans-son-Petit-Père-du-Peuple était son cheval de bataille… Il avait son public, qui pour l’essentiel était également celui du catalogue de la Camif...

			Le dramaturge émergeait de sa nuit de génie méconnu, après avoir refait le monde dans un de ces innombrables restos-mode qui avaient envahi le quartier et que le Poulpe haïssait particulièrement… détestation qu’il partageait avec l’Indien. On y mangeait la gueule enfumée, mal et cher, coincé entre un cinéaste tendance Femis et un poète tendance maudit. Le Poulpe se sentait menacé par ces génies d’une Bastille à prendre autour de deux patates le mètre carré.

			– Salut mon sauveur ! lui lança l’auteur montant au firmament des « praticiens » du théâtre (c’est ainsi qu’ils se diplômaient entre eux).

			Pour son malheur, le Poulpe avait un jour promis à Godilleau de l’aider à financer une de ses pièces. Depuis cet élan de générosité  – jailli entre trois pintes de Blanche de Ré, il faut bien l’avouer le spécialiste de l’angoisse post-communiste ne le lâchait plus.

			– Tu viens voir ma pièce, Gabriel ? Magne-toi ! y’aura bientôt plus une place ! 

			C’est bien évidemment ce qu’il espérait, afin d’échapper au nouveau chef-d’œuvre de Godilleau Après l’espoir. Son seul souci étant de savoir où on enterrait Pascal Bassier, pas le temps de jouer les sponsors vénérés.

			– Excuse-moi vieux, faut que j’y aille… j’ai un coup de fil urgent à passer.

			Godilleau le regarda s’éloigner et pénétrer dans le salon de coiffure de Cheryl.

			 

			Gabriel posa son gros sac de marin devant la caisse et attendit que Cheryl daigne faire attention à lui. Trois jours qu’ils ne s’étaient vus ! Tout ça à cause d’un Bolino raté. Le Poulpe pardonnait à Cheryl de ne pas vouloir cuisiner – il avait son quota de triglycérides au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse – mais rater un Bolino, ça lui avait paru un poil décevant.

			– Suffit de rajouter de 1’eau, c’est pas compliqué ! 

			– J’en ai mis ! lui avait répondu Cheryl, excédée.

			– De 1’eau bouillante, c’est mieux… 

			Ce soir-là le Bolino avait fini dans la casquette irlandaise de Gabriel, posée sans défense sur la table.

			Un caractère, la Cheryl ! C’est d’ailleurs ce qu’il aimait chez elle… et son minois acidulé… et ses fesses naturellement ! Une des plus belles paires de pêches qu’il lui avait été donné de goûter depuis sa première toucherie. Sans oublier ses jolis seins en pomme, format livre des records. Il avait trouvé en Cheryl la Salade de fruits que Bourvil chantait si bien.

			 

			Cheryl passait d’une cliente à l’autre tout en expliquant le fonctionnement du salon à la jeune fille qui cherchait il y avait peu la rue Popincourt. Un cœur d’or, la Cheryl ! Elle n’avait pas besoin de cette stagiaire vu qu’elle se débrouillait très bien seule.

			– Faut bien qu’elles commencent, les mômes ! se plaisait-elle à expliquer à sa fidèle clientèle.

			Occupée, certes, la Cheryl, mais ça ne l’empêcha pas de surprendre le Poulpe lorgnant la jeune fille avec amusement. Elle se rapprocha de Gabriel à le frôler.

			– Trop jeune, lui souffla-t-elle à l’oreille.

			– C’est ce que je disais à Gérard, y a pas dix minutes.

			Elle sortit les griffes.

			– Tu la connais ?

			Terrain miné… Il ne s’agissait pas de se fâcher en arrivant. Il espérait bien retrouver sa place dans le lit du premier étage, le temps de repérer une chambre dans le quartier.

			– Elle m’a demandé son chemin tout à l’heure. C’est tout…

			Elle le scruta d’un regard narquois. Il enchaîna :

			– Je peux monter ? J’ai un coup de fil à passer.

			Le Poulpe attendit avec anxiété la réponse, car rien n’était donné d’avance avec Cheryl. Elle se pencha derrière la caisse pour saisir son trousseau et il eut clairement la réponse à sa question en voyant la jupe imitation serpent en stretch 90 %, coton 10 % & élasthanne-Lycra, passer avec succès un test de résistance. Gabriel apprécia cette bande annonce, qui laissait deviner un mini-brésilien de dentelle.

			– Y a pas de séance avant vingt heures, susurra-t-elle, en lui donnant les clés de l’appartement du dessus. Un petit code secret entre eux, qui évitait aux pipelettes du salon de se faire des idées sur leur programme amoureux.

			Et elle retourna poser des bigoudis sur la tête d’une mamie aux cheveux bleus, vêtue d’une robe mauve à fleurs jaunes cachant en partie des jambes violacées gainées de bas de maintien marron. Une septuagénaire qui semblait vivre très sereinement cette punkitude… 

			Cheryl désigna la Sid Vicions du 11e à la stagiaire.

			– Sandra ? Vous allez commencer par madame Clapet.

			Sandra fit son plus beau sourire, maudissant intérieurement ses parents qui lui avaient soutenu que la coiffure était la porte d’entrée du show-biz… 

		

	
		
			4

			Bande-annonce et ciné court

			Première règle :ne jamais laisser à quiconque la moindre chance de remonter jusqu’à lui.

			– France 3,j’écoute ?

			– Bonjour ! Interflora à l’appareil.

			Le Poulpe s’était installé confortablement sur le lit encombré de peluches pour passer ses coups de fil.

			– Oui ?

			– Oui. Monsieur Moulardot d’Interflora. J’ai un client qui m’a passé commande d’une couronne pour un journaliste d’Efère-Trois.

			Comme on parle d’anciens francs, Gabriel utilisait à dessein l’ancienne appellation de la chaîne publique.

			– Ne quittez pas ! 

			Pour quelle raison quitterait-il ?

			– France 3,j’écoute ?

			– C’est monsieur Moulardot d’Interflora. C’est pour savoir où a lieu l’enterrement de monsieur Pascal Bassier ?

			Moulardot prenait la voix du citoyen lambda impressionné d’appeler la Télévision française.

			– Ne quittez pas.

			Le Poulpe haïssait les standards et leurs petites musiques qui lui polluaient l’oreille.

			– Allô ?

			– Ne quittez pas.

			Seconde règle : travailler seul. Une seule fois il avait dérogé, emmenant Gérard, Maria et Cheryl dans ses aventures du côté de Saint-Tropez. Une horreur ! Ce matin encore, il avait constaté les dégâts que cette entorse à la règle avait faits dans l’esprit de Gérard.

			– La rédaction, j’écoute.

			– Moulardot, d’Interflora. J’ai une couronne à livrer au nom de Pascal Bassier. Est-ce que… 

			– Ne quittez pas.

			Trop. C’était trop ! Mentalement il envoya une roquette électrocybemétique à l’enfoiré qui ne lui avait pas laissé le temps de finir sa phrase.

			– Aïe ! Aïe ! Aïe ! 

			Avait-il visé juste ?

			– Putain de moquette ! J’arrête pas de me prendre des coups de bourre ! Où est-ce que j’ai mis le papier… Aïe ! Putain ! Demain matin. Cimetière de Maisons-Alfort, monsieur.

			– À quelle heure ?

			– Neuf heures.

			– Merci monsieur.

			– Aïe ! Clic. Raccroché.

			Le type devait être électrocuté. Il se leva et tout joyeux alla dans le frigo piquer une Mortimer pur malt de chez Meteor. Une bière ambrée, dont il sirota la première gorgée d’arômes fruités, allongé à côté d’une énorme savoyarde de caoutchouc aux yeux fixes et grotesques.

			« La première gorgée de bière de la journée »… C’était le titre d’une bouquin qu’il venait d’acheter chez l’agitateur culturel de la rue de Rennes. Un petit livre qui avait tout de suite frappé l’imagination du Poulpe. Un des chapitres était entièrement consacré à cette toute première gorgée qu’il était en train de déguster. « C’est la seule qui compte », telle était la première phrase du bouquin d’un certain Delerme.

			De l’autre main, il composa le numéro de son pote Romuald, fleuriste tenant boutique avenue Ménilmontant, vue mortelle sur le Père-Lachaise. Il lui commanda la couronne.

			– Je passe te payer… dès que possible.

			Romuald avait saisi tout le sens de cette promesse. Quand le Poulpe partait sur une enquête, il savait que le justicier se payait sur la bête. Au mieux, ça pouvait mettre la facture à quatre-vingt-dix jours… au pire dans la colonne pertes et profits. Mais, bon ! des amis comme le Poulpe, on n’en a pas deux… 

			Puis, Gabriel alla ouvrir sa malle au trésor, histoire de voir quelle tête il allait se faire pour la cérémonie mortuaire. C’est ce moment que Cheryl choisit pour venir chercher une brosse qui, osa-telle affirmer, lui manquait cruellement. Comme si des brosses, il n’y en avait pas suffisamment dans le salon. Il la regarda tournicoter dans 1’appartement, soulevant chaque peluche, ouvrant chaque tiroir, en exposant sournoisement son valseur. Elle alla jusqu’à chercher dans les poches du 501 de Gabriel… celui qu’il portait.

			– Tu brûles, lui murmura-t-il.

			– J’ai dit à la petite que je montais cinq minutes. Pas plus.

			C’est vrai qu’elle brûlait, et il était bien le seul à pouvoir éteindre l’incendie. À cause de cette brosse à cheveux idiote, deux minutes s’étaient déjà consumées. Il caressa les pêches emballées sous la jupe élasthanne-lycra.

			– Trois minutes… 

			Cheryl de son côté semblait avoir trouvé ce qu’elle cherchait. Ça ne ressemblait pas vraiment à une brosse. Plutôt à une bosse. C’est ce qu’elle constata en dégrafant l’assemblage de boutons métalliques. Pourtant, elle ne sembla ni déçue ni avoir perdu au change, puisqu’elle releva sa jupe jusqu’au nombril. Gabriel écarta la légère dentelle du brésilien sans prendre le temps de le faire glisser au bas des cuisses moites de la jeune femme.

			Une minute… 

			Le compte à rebours était rendu à une minute. L’atmosphère sentait la poudre noire et c’est elle qui donna le signal du feu d’artifice. Ils s’aimèrent à la Ruggieri. (L’artificier… non pas la moelleuse journaliste lyrique.) Mise à feu 100 % réussie ! Il explosa en même temps qu’elle. Le Poulpe ne put rien faire contre cette overdose de plaisir qu’elle partageait avec lui.

			C’était aussi un trait de caractère qu’il aimait chez Cheryl :parfois, elle baisait comme un homme, très vite. Sauf qu’elle, elle partageait. Toute la différence était là.

			Elle réajusta son serpent Lycra, se dirigea vers la porte, attrapant au passage une brosse posée sur le buffet qu’elle agita au-dessus de sa tête, l’air de dire suis-je bête je l’avais sous les yeux.

			– Merci ma Poulpe ! Elle parlait aussi comme un homme. Alors heureux ?

			Le Poulpe était heureux. Il avait eu droit au court-métrage avant la séance du soir. Un phénomène plutôt rare dans les salles parisiennes.
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			Affaire enterrée

			Sa couronne de fleurs posée sur le siège avant, le Poulpe, alias Moulardot, guettait l’arrivée du cortège funèbre. Derrière lui, un ouvrier achevait de graver une épitaphe :

			Je vous l’avais bien dit que j’étais malade… 

			Gabriel eut de la sympathie pour ce mort.

			Une bonne heure qu’il attendait. Sur la terrasse de l’immeuble en face, un type avait installé un téléobjectif long comme son bras. À coup sûr un vautour d’Ici-Voilà, vu les immondices que ce torchon avait déversées sur Gaëtan Reyes, le rédacteur en chef de Pascal Bassier. Le Poulpe espérait pourtant que son copain aurait droit à un enterrement digne. Il déchanta en voyant arriver le corbillard suivi d’une meute de photographes mitraillant l’assemblée dont une bonne moitié était composée de têtes connues du petit écran. Il avait oublié que la télévision aimait parler de la télévision.

			Gaëtan Reyes, en manteau de cachemire noir, suivait le fourgon. Derrière lui, le petit monde médiatique avançait à pas lents dans 1’allée gravillonnée ; mines contrites et yeux furtifs cherchant à voir qui parle à qui. Suivaient ensuite une demi-douzaine de cameramen juchés debout à 1’arrière de grosses motos ; le Tour de France partait le lendemain et les motards avaient sans doute besoin d’un petit échauffement… 

			En queue de peloton, quelques hallebardiers-preneurs-de-son, le Nagra en gibecière et la perche en berne, fermaient le cortège.

			– Bande de cons ! Mettez-lui un dossard, pendant que vous y êtes ! persifla le Poulpe entre ses dents.

			La chenille processionnaire ralentit aux abords du trou qui allait ensevelir son copain. Les fossoyeurs de Maisons-Alfort attendaient accrochés à leurs pelles. Ça devait faire un bon moment qu’ils l’avaient sirotée leur première gorgée ! s’était dit le Poulpe en les observant… « Les autres, de plus en plus longues, de plus en plus anodines, ne donnent qu’un empâtement tiédasse, une abondance gâcheuse » notait Delerme.

			Pour une fois qu’il se passait quelque chose dans leur cimetière, ces fossoyeurs n’auraient pas donné leur place, même pour une caisse de Mort-Subite. On les verrait peut-être ce soir aux infos ! avait dit le chef. Comme quoi tout le monde n’a pas les mêmes préoccupations, si on se rappelle celles de Jean-Jacques Lanaile, ex-chauffeur de la fourrière de Bercy.

			 

			Personne ne prêta attention au type qui sortit de la camionnette Interflora, une impressionnante couronne de fleurs à la main. Avec sa moustache Brassens, sa blouse verte Nylon avec casquette coordonnée, le Poulpe-Fregoli-Moulardot se dirigea vers le trou immonde en observant attentivement la foule.

			Il eut beau scruter attentivement les visages, il ne vit pas le moindre clone de Pascal Bassier. Gabriel avait pourtant consulté les journaux du matin qui avaient publié une photo récente de Pascal portant cheveux longs et catogan. Éloi Bassier devait bien ressembler à son frère ! 

			Mais pas le moindre individu qui lui ressemblât, de près ou de loin ! Gabriel en déduisit que le frangin avait eu un empêchement. Pourtant, quand il s’approcha du caveau, il ne vit nul « À mon frère bien-aimé » consoler le mort. Quelque chose ne tournait pas rond. Les frangins ne se voyaient plus, d’accord… Mais de là à ne pas aller à l’enterrement, ni même envoyer une couronne, le contentieux devait être lourd. Au milieu de cette honorable assemblée, son copain était bien seul. À moins qu’Éloi Bassier ne se soit lui aussi envolé au royaume des morts… 

			Gabriel chassa cette idée de son esprit… ça ne l’arrangeait pas. Il posa la couronne devant le cercueil. Les personnalités présentes purent lire :

			« À notre confrère,

			de la part de Georges

			et ses amis de La Belgique Libre. »

			 

			Gaëtan Reyes jeta un œil interrogateur à l’épitaphe. Le poisson était ferré, il s’agissait de mouliner doucement.

			Le Poulpe retourna à son véhicule et assista à la descente du corps. Les caméras tournaient, les photographes mitraillaient, les Nagra nagraient. Aucun éphèbe ne se jeta dans le trou en criant « Mon amour ! ». Aucune prière non plus. Gabriel en fit une à sa manière : que le salaud qui avait orchestré la mort de son pote crève dans des souffrances atroces… et plus, si affinités.

			 

			La cérémonie achevée, tout ce petit monde s’ébroua vers la sortie. Les uns vers leurs rédactions, les autres vers le bistrot d’en face. Le cimetière retrouva son calme.

			Gabriel allait mettre le contact, quand il aperçut l’objectif du charognard étinceler sur la terrasse. Il l’avait oublié, celui-là ! Qu’est-ce qu’il attendait, puisque tout était consommé ? Il n’eut pas longtemps à attendre sa réponse : un minet au pantalon de cuir modèle « poutre apparente », surgit de derrière un prétentieux caveau de famille recalé du Père-Lachaise. L’éphèbe chaussé de Doc Martens rouges se dirigea vers le trou. Et brusquement, comme si Pasolini lui avait crié « moteur ! », il se mit à battre sa coulpe, prenant le ciel à témoin, étreignant les bouquets de fleurs tout en couvrant le pauvre Pascal de sobriquets ridicules.

			Tandis que le photographe mitraillait, les fossoyeurs retenaient mal un fou rire nerveux. Le jouvenceau tendit les bras vers la tombe, afin de prouver qu’il ne souhaitait qu’une chose : rejoindre le journaliste dans son cercueil. Ce qu’il ne fit pas.

			C’est cette dernière pose, la 24 a, que le metteur en page d’Ici-Voilà mettrait pleine page dans le numéro à paraître. Le rédac-chef avait probablement déjà calé le titre : L’amour secret de Pascal Bassier.

			Le Poulpe se précipita sur cette veuve éplorée et le traîna gentiment hors de portée des ricanements des employés du cimetière. Il continuait son cinéma.

			– Je veux mourir, je veux mourir… 

			– Ça peut se faire, si tu ne me dis pas qui t’a payé pour cette mascarade.

			Subitement, le garçon lui glissa des mains et piqua un cent mètres vers la sortie. Le Poulpe fut surpris par le démarrage. À sa décharge, la nuit passée avec Cheryl avait été très au-dessus des promesses de la bande-annonce et ses réflexes s’étaient un peu émoussés.

			Il se mit à courser le garçon. En vain. L’acteur pasolinien faisait du douze secondes aux cent, handicap Doc Martens compris. Arrivé au portail, il n’eut que le temps de voir le champion sauter à l’arrière d’une moto et disparaître avec son complice dans le flot des voitures.

			– Saloperie… 

			Il décida de se venger sur le photographe mais son regard tomba sur un balcon vide. Ces enfoirés sentent à l’avance qu’ils vont se prendre une raclée… 

			Deux échecs en deux minutes ! Il fallait dire deux mots au saligaud qui avait loué sa terrasse au photographe. Son camouflage Interflora lui servirait de passeport pour passer les check-points de l’immeuble bourgeois.

			Et il lui servit. Il rajusta sa blouse devant la porte du septième.

			Dring ! 

			Ce qu’il vit dans l’embrasure de la porte lui coupa le peu de souffle qui lui restait. Une vision digne des plus mauvais romans érotiques. Mais en vrai… 

			La femme tournait le dos à la fenêtre ensoleillée. Sa robe n’était qu’un halo lumineux autour d’un corps de déesse callipyge. Le contre-jour ne cachait rien du velours de sa peau, de l’entrecuisse moussu, des courbes assassines et la transpiration achevait de dévoiler des mamelons larges dont la pointe marquait le mince tissu. Malgré sa nuit, le Poulpe sentit comme une émotion poindre sous sa blouse.

			Il fit son plus beau sourire de crétin… et la porte se referma sans qu’il eût pu prononcer la moindre parole, ni même remonter jusqu’au visage de la double page de Play-Boy.

			Gabriel avait oublié que les femmes fantasment très peu sur les livreurs d’Interflora en blouse de Nylon verte. À moins de tomber sur une perverse polymorphe en soutien-gorge vert itou. Vert, comme lui et sa casquette, qu’il jeta, rageur, contre la porte.
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			Le petit reporter, une fois

			En appuyant sur le bouton de l’interphone au nom de G. Reyes le Poulpe s’examina dans le mur miroir. Il avait fière allure avec son tee-shirt estampillé La Belgique Libre. Son ami Momoye, thermocopieur fou et compagnon fidèle de dégustation de houblons avait fait de gros efforts pour recopier sur le tissu la calligraphie du journal… 

			 

			Quelques heures auparavant (à sept heures du mat, quand même), il avait réveillé le susnommé Momoye et lui avait mis sous le nez le canard belge.

			– J’ai besoin d’un tee-shirt avec ça ! 

			Momoye lui avait souri, à l’aide de l’instrument à touches noires et blanches qui lui servait de bouche.

			– Tu me réveilles pour m’annoncer qu’on a libéré la Belgique ?

			– T’étais pas au courant ?

			Gabriel avait tenté sa plaisanterie à une distance respectable, la Mortimer que Momoye avait côtoyée la veille au soir ayant continué sa fermentation basse pendant le sommeil de 1’alambiqué personnage.

			– Si tu peux faire dans le genre chic et discret ça m’arrangerait.

			Suggestion indispensable, parce que dans sa catégorie, le copain était un thermocopieur catégorie poids lourd.

			 

			Un peu d’histoire :ce soixante-huit-Art situationniste avait vadrouillé des ronéos Mao aux linogravures trotskistes de Censier. Plus tard, il avait entamé un cupide détour par la vente de cartes postales érotico-comiques, puis avait fini par se poser dans l’impression sur tee-shirt, artisanat qui laissait s’épanouir ses talents libertaires. Le Poulpe prenait un réel plaisir à le voir vendre ses aphorismes préférés imprimés sur des sweats à deux cents balles pièce.

			Le dernier sorti de sa collection « Le capitalisme c’est l’exploitation de l’homme par l’homme, le communisme c’est le contraire » (H. Jeanson), faisait moyennement rire les stals du quartier ; « Les cons, ça ose tout, c’est même à ça qu’on les reconnaît » (M. Audiard) et « Comme on fait son lit on se touche » (J. Pater) étant ses préférés. Hélas, ce genre de littérature se vendait très peu aux étrangers ! Aussi, pour cette clientèle autocarée, Momoye thermocopiait les monuments de Paris agrémentés en loucedé de textes pornos. Il fallait le voir fourguer aux touristes bedonnants ses Obélisques ornés des textes d’Henry Miller, Almudena Grandes ou Anaïs Nin. « Elle lui suçait & dessin de la Tour Eiffel & en contemplant Paris » était son grand classique. Imaginer la tête du Tyrolien découvrant par hasard ce qu’il avait réellement écrit sur son bide, suffisait à son bonheur ! 

			 

			Sortie de l’interphone, une voix nasillarde le ramena à la réalité.

			– Oui ?

			Le Poulpe prit son plus bel accent wallon.

			– Georges Vambésien, de La Belgique libre. J’ai rendez-vous avec monsieur… 

			– Huitième ! 

			On lui avait encore coupé la parole ! Une mame… 

			L’ascenseur sentait les parfums chics et le tabac blond. Au huitième, la porte s’ouvrit directement sur une pièce aussi vaste que le Pied de Porc et le salon de Chery 1 réunis. Sûrement pas avec son salaire du service public que Reyes avait pu s’offrir ces trois cents mètres carrés face aux Invalides.

			– Monsieur Reyes, bonjour. Excusez-moi de vous importuner à cette heure.

			– Bonjour. Vous n’êtes pas le premier, rassurez-vous. Depuis qu’on m’a vu au cimetière, ça n’arrête pas.

			L’homme élégant en saroual, chemise de soie et babouches ne pouvait pas être le goujat qui lui avait coupé la parole dans l’interphone… 

			Ils se serrèrent la main. Un jeune Philippin en short passa dans le décor. La présence de cette soubrette le plumeau à la main le mit mal à l’aise. Le journaliste l’accompagna au canapé.

			– Un employé des Renseignements généraux s’est déjà déplacé avant vous, monsieur Vambésien… 

			Le Poulpe enragea. Il ne manquait que ce salopard de Vergeat dans cette histoire ! 

			– Il vous a montré ses papiers ? interrogea-t-il.

			– Oui… le genre de type qui vous sort sa carte d’une main molle, en vous soufflant une haleine de gigondas à la figure. Une merveille au petit déjeuner ! 

			Ça ne pouvait être que Vergeat, pensa Gabriel. Raison de plus pour ne laisser aucune trace derrière lui. Il allait devoir la jouer muy discreto discreto, comme disait Pedro… 

			– Vous vous souvenez de son nom ?

			– Pas du tout ! Je n’ai pas la mémoire des cons.

			Le Poulpe apprécia. Reyes ironisa.

			– Je lui ai suggéré de relire ses fiches. Aux RG, ils en connaissent plus que ma pauvre mère, morte sans savoir que j’aimais les garçons. Il est parti sans insister. En réalité, cette histoire n’avait pas l’air de le passionner.

			– Tant mieux… 

			– Pardon ?

			– Je disais, tant mieux pour vous.

			Reyes l’observa. Il y eut un petit moment de flottement.

			– Vous n’étiez pas à l’enterrement, monsieur Vambésien ?

			– Nous bouclons le supplément télé, le mardi. Je ne savais pas me déplacer ce jour-là.

			Le Philippin déposa un plateau achalandé de bières belges : Gambrinus, Satan Red, Lucifer, Triple Moine. Gabriel apprécia la délicatesse.

			– Je ne saurais être plus heureux que vous ayez eu l’amabilité de me recevoir. Il n’ajouta pas « une fois », de crainte d’en faire un peu trop… 

			– Je n’ai pas le plaisir de vous connaître, monsieur Vambésien, ni même de vous lire.

			Le piège… 

			– Je signe sous le nom de Garn Gut. Le Poulpe avait potassé son sujet.

			Si ses papiers passaient parfois la frontière, en revanche il y avait peu de chances pour qu’on connaisse le visage de Garn Gut… 

			– C’est vous ? Vous êtes un fin bretteur, monsieur Gut. Je vous lis parfois dans Courrier international.

			Bretteur ! … Reyes faisait vraiment dans le distingué.

			– En quoi puis-je vous être utile ? Profitez-en, parce qu’après ce qui vient d’arriver à Pascal, comme vous pouvez vous en douter, je suis sur un siège éjectable ! 

			Il désigna les bouteilles. Je vous laisse choisir. Gabriel opta pour La Framboise de la Bécasse, un nom qui s’accordait à ce douillet intérieur.

			– Monsieur Reyes, Pascal Bassier était-il pédophile ?

			– Impossible. Je connaissais peu Pascal mais sans trahir un secret d’État je peux vous affirmer qu’il préférait les camionneurs aux adolescents. Non, en faisant courir cette rumeur, c’est en fait moi qu’on vise.

			– C’est bien ce que je pense, moi aussi. Nous nous connaissions depuis mille neuf cent soixante houit. (Il insista sur le houit)… depuis l’école de journalisme de Lille. Nous avons débuté ensemble à La Gazette de Liège. Pascal était un garçon courageux et il avait tout ce qu’il faut pour se défendre. Un tempérament ! 

			– Un rude gaillard, corrobora Reyes, avec une petite lueur de regret dans le regard.

			– Je ne l’ai jamais vu abandonner une enquête. Je ne saurais croire qu’un garçon comme lui décide de se suicider. Sur quel sujet travaillait-il ces temps derniers ?

			– Une enquête sur l’école privée, je crois. Je n’en sais pas plus. Pascal protégeait ses investigations. Il faudrait demander à son technicien.

			– Je le ferai.

			En répondant, Gabriel avait suivi machinalement du regard le Philippin qui époussetait les rideaux en tortillant des fesses.

			– Elle vous plaît ?

			– Pardon ?

			– La bière ? Elle vous plaît ?

			– Ah ! oui, oui. Je vous remercie. À qui dois-je m’adresser, à France 3 ?

			– Demandez le service planning. Ils vous donneront le nom du technicien avec lequel il faisait équipe.

			Le téléphone sonna. Gaëtan Reyes s’empara d’un portable posé à côté du canapé.

			– Reyes, j’écoute. Oui. Oui… 

			À mesure que le correspondant parlait, le visage s’assombrissait. Gabriel observait cet homme élégant qui était en train de perdre son boulot pour de très mauvaises raisons.

			– Je m’y attendais, évidemment. Oui… oui… Merci. J’arrive.

			Il raccrocha.

			– Monsieur Vambésien, je dois mettre fin à notre conversation. Je ne pense pas que nous ayons l’occasion de nous revoir. En tout cas… pas à France 3

			– J’en suis navré.

			– Je vous souhaite bonne chance. Soyez prudent… 

			Derrière Gabriel, la porte de 1’ascenseur fit un crissement feutré. Il se leva sans avoir achevé la dernière gorgée de sa Framboise et se retrouva dans la rue, méditant sur : « La dernière peut-être, retrouve, avec la désillusion de finir, un semblant de pouvoir. »

			Il retira le U de la moto, que son pote, acteur pas bégueule, lui prêtait lorsqu’il partait feuilletonner à Cuba, nouvel Eldorado des producteurs malins.

			En dégageant du trottoir, une Safrane noire lui força le passage, manquant de peu le faire chuter sous les trois cent vingt kilos de la machine. Reyes avait raison. Il fallait être prudent. Ne rien laisser au hasard et commencer par retrouver le chauffard.

			Quelques centaines de mètres plus loin, le Poulpe doubla la Safrane. Pas vraiment le profil d’un tueur à gage, ce cadre supérieur qui postillonnait dans son portable. Gabriel lui fit tout de même signe de mettre la pédale douce. Le quinquagénaire bellâtre ne devait pas aimer les motards et lui renvoya un « avance, minable ! » de la main. Il n’en fallut pas plus pour que le Poulpe freine brusquement devant la voiture. Pas découragé, le costard-cravate poussa la moto avec son pare-chocs. « Les cons ça ose tout, c’est même à ça qu’on les reconnaît »… Gabriel se mit en travers, bloquant toute échappée.

			Quand sa silhouette casquée s’approcha de la portière, le cadre supérieur bloqua les portes de l’intérieur. Gabriel cogna violemment la vitre à hauteur de son nez et le cadre, plus très supérieur, remercia Saint-Gobain… 

			Autour de la Safrane, ça commençait à klaxonner dur. Gabriel sortit discrètement son Leatherman, en dégagea le pic à glace, contourna rapidement la voiture avant de remonter sur sa moto.

			C’est un certain Jean-Jacques Lanaile qui fut appelé pour dépanner sur le quai de Seine un véhicule collé au goudron, les deux pneus arrière crevés. « Vanel », venait de trouver le matin même un boulot de dépanneur. Un vrai boulot, dont il n’aurait plus à rougir et que ses mômes pourraient inscrire sur la fiche de renseignements du collège.
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			L’autoroute des Mickey

			À Bercy, le Poulpe s’engagea sur la bretelle de la A4 et monta les régimes de la moto en passant sous le panneau Metz-Nancy.

			Sa visite à France 3 s’était soldée par un échec. Aucune trace du reportage de Pascal. Le « planning » avait été incapable de lui dire quoi que ce soit sur l’emploi du temps du journaliste. C’était l’été, les bureaux étaient envahis de stagiaires, une chatte n’y aurait pas retrouvé ses chatons, d’autant que ça avait valsé ferme dans l’organigramme du personnel depuis le scandale des animateurs à patates. Et le lendemain, comble de malchance, il avait appris la nouvelle du décès du technicien seul témoin direct du reportage. Ce type avait décidé de réparer son antenne TV un jour d’orage… Le mince lien qui pouvait l’aider à remonter jusqu’à Pascal s’était pris trente mille volts dans la mémoire vive ! Un décès intelligent… Affaire classée… Deux jours qu’il piétinait, quand une enveloppe à son nom avait été déposée par une main inconnue dans la boîte aux lettres du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse. Elle contenait une vidéo tournée par Pascal avec son technicien.

			 

			Onze heures. Pont de Nogent et sa Halle de Paris sauvée de la Chiratibérique. À présent, la K7 était planquée dans le top-box de la moto. La circulation était dense. Il se faufilait entre les voitures, l’œil rivé sur les plaques d’immatriculation et les rétroviseurs des conducteurs à 1’oreille greffée, qui oubliaient que leur cabine téléphonique se déplaçait à cent vingt. Mieux valait ne pas se trouver à leur hauteur au moment où le patron leur intimait l’ordre de faire demi-tour. À Bry-sur-Marne il passa devant les studios de la SFP, direction la Brie profonde, quatre-vingt bornes plus à l’est. Il avait le temps de réfléchir.

			Le Poulpe se méfiait des manipulations. Par quel mystérieux cheminement cette vidéo avait-elle atterri au Pied de Porc ? Ceux qui connaissaient sa boîte postale se comptaient sur les doigts d’une main… Si quelqu’un avait décidé de l’aider, pour quelle raison avait-il décidé de rester dans l’ombre ? Gaëtan Reyes ? En admettant qu’il eût voulu lui transmettre quelque chose, il l’aurait fait par l’intermédiaire de La Belgique libre. Le technicien ? Il était mort avec brio deux jours avant ! Pascal Bassier avait-il confié lui-même le précieux colis pour le déposer chez Gérard ? Sans compter la calligraphie étrange de son nom sur l’enveloppe… une écriture qui pouvait être, au choix, celle d’un enfant de six ans ou d’un dément coincé à Charenton ?

			À Noisy-le-Grand, l’image des camemberts en béton de Ricardo Bofill se superposa à celles de la K7 qu’il avait visionnées chez Cheryl, confortablement installé au milieu des peluches.

			Au premier abord, le reportage avait tout d’un « marronnier » tourné en prévision de la prochaine rentrée scolaire. Le film n’était pas encore monté et les séquences s’enchaînaient sans douceur.

			Derrière une grande bâtisse fin XIXe, le directeur de 1’établissement, un certain Gosperetta à la cinquantaine fatiguée y vantait les vertus de l’enseignement traditionnel pour l’élite de la nation. Puis la caméra s’attardait sur des garçons d’une douzaine d’années qui, shorts blancs et tee-shirts du même tissu virginal, réalisaient une pyramide humaine. Un prof de gym hystérique sifflait, hurlait et sémaphorait pour les encourager. Au troisième étage de l’édifice chancelant, l’élite de la nation tremblait à l’idée de s’écraser les genoux aux pieds de cette pyramide digne des jeux de Berlin. Jusque-là, rien de très original. La démonstration « éducation à l’ancienne » était parfaite. Le sadisme de certaines institutions religieuses, le Poulpe connaissait… Mais, c’était un autre temps, une époque révolue. Il y avait eu du changement depuis 68… Apparemment, pas partout… Après l’accident de ses parents et avant qu’il ne soit recueilli par tonton Émile et tata Marie-Claude, il avait fait un bref séjour dans une de ces Institutions rattachées à la DDASS. Ce qui lui avait permis de goûter aux joies de l’internat confessionnel… Il gardait de cette période un goût amer.

			Puis un petit gars, que son poids plume avait désigné pour jouer « la mariée » en haut de la pièce montée, se mit à escalader les jambes et les têtes. Ce qui avait d’abord frappé le Poulpe c’est que le môme n’avait pas une once de peur. Au contraire, il grimpait avec rage, sans ménager ses camarades terrorisés. Un détail l’avait tout particulièrement intrigué : l’enfant jetait des regards incessants à la caméra. Parvenu au sommet, il avait écarté les bras comme le christ de Rio. Le cameraman s’était rapproché jusqu’au close-up des yeux bleus féroces.

			Cette image avait alors explosé à la gueule de Gabriel. C’était de la haine qu’on pouvait lire dans le regard du môme, une haine en forme d’appel au secours, une haine que seul le désespoir peut provoquer avec une telle sauvagerie. Puis, en une fraction de seconde, le visage avait disparu vers l’avant. Pour tenter de rattraper l’image de l’adolescent, le cameraman avait zoomé arrière. La pyramide se disloquait comme un château de cartes et une main avait obturé brutalement l’objectif. Le reportage se terminait par ce eut violent…

			Aucun doute, le gosse venait de plonger volontairement vers le sol, trois mètres plus bas.

			 

			Marne-la-Vallée. Disneyland… 

			La vision de cette grotesque architecture de contes de fées le tira de ses sinistres pensées. Autour du parc d’attraction, les hôtels « californiens » avaient fleuri et, corollaire incontournable, des dizaines de lotissements de Maisons Perlin & Pinpin. Lui revint alors en mémoire une tirade surréalistement lancée par l’inénarrable interprète des Shadoks qu’il était allé admirer au théâtre de la Bonne Graine. Cette évocation lui redonna le sourire. Égarés dans ce temple post-communiste, les auteurs tiraient à boulets rouges :

			« Moi, monsieur, je ne plaisante pas avec un sujet pareil ! La France est envahie de ces merdes posées sur leur pot de chambre de gazon. Et encore… la merde c’est varié, c’est riche en couleurs, en odeurs, en formes. Tandis que là, le trou du cul de l’architecte nous gratifie d’un étron modèle unique :crépi jaune, chiens assis pour bégonias, auvent rustique avec marmite de ciboulette, véranda maronnasse ! Et tout ça, je vous le donne en mille… enrobé d’une haie de thuyas ! … C’est à pleurer, monsieur, les haies de thuyas. »

			L’artiste faisait un tabac.

			 

			Un panneau « David Crocket Camp » replongea le Poulpe dans le blues. Sur la A4, ça frisait la provocation. Mais bon… Les élus seine-et-marnais avaient supplié la World Company de s’implanter ici ! Il paraît que ça avait créé des emplois à têtes de Mickey. Le bon peuple était content et Disney touchait comptant. Seulement… le paysage était défiguré, les cultures avaient fait place à des zones industrielles et les villes nouvelles avaient poussé comme des amanites phalloïdes. Villes qui, à moyen terme, fabriqueraient inexorablement à trente kilomètres de Paris de nouvelles zones d’exclusion. Un avenir radieux qu’il laissa derrière lui, en essorant la poignée de la moto en bout de cinquième.

			Péage de Coutevroult.

			Les uniformes étaient postés à la sortie de cet entonnoir naturel. Le Poulpe eut droit à son petit signe : « Rangez-vous sur le côté. » Toujours polis, les gendarmes.

			Histoire de ne pas laisser une trace trop visible de son passage il n’ôta pas son casque mais sortit ses papiers calmement. Son pote Pedro lui avait fourni plusieurs jeux d’identité. Il lui fallait choisir vite. Pas question de dire au gendarme : « Choisis une carte ! … » Cette idée saugrenue le fit sourire. Le gendarme, prenant pour lui cette amabilité, examina avec bienveillance le permis au nom de Joseph Ryhalet et la carte grise (bien réelle celle-ci) au nom d’Honoré Martial, son acteur de pote.

			– Elle n’est pas à vous ?

			– Bientôt, bientôt ! Je teste… 

			Le gendarme vérifia la vignette d’assurance, fit le tour de la moto et lui rendit ses papiers.

			– Bonne route et soyez prudent ! 

			Le Poulpe aima le côté pédagogique du gendarme. C’est d’ailleurs une des rares choses qu’il aimât chez le gendarme. Il gardait toujours à l’esprit que le gendarme est avant tout un militaire, son passage dans les commandos ne lui ayant pas laissé que des bons souvenirs… 

			Il roula quelques kilomètres jusqu’à la sortie Saint-Jean. Il lui fallut ressortir de la monnaie. Pour à peine dix bornes, s’emmerdait pas, l’autoroute de l’Est. Pas étonnant que les camions et les voitures préfèrent s’entre-tuer gratuitement sur la nationale 4 ! 

			L’employé dans sa guérite avait branché une mini-télé et vivait en direct l’étape du Tour de France : Agen-Hautacame. Il avait une bonne tête et, de surcroît, une moto Guzzi Calif’ garée contre sa guitoune.

			– Pour aller au collège Saint-Clovis ?

			– Direction La Ferté, première à droite, après Sammeron.

			Derrière lui, un connard en 4x4 se mit à klaxonner.

			– Vous n’auriez pas vu passer une camionnette de France 3 ces temps derniers ?

			– J’en vois tellement, vous savez… je… 

			Le type reklaxonna. Gabriel se retourna.

			– Vous pourriez pas le faire poireauter un peu ?

			– Faut que j’aille pisser, ça vous va ?

			L’employé laissa la barrière se refermer derrière la moto et s’extirpa de sa cabine en faisant son plus beau sourire au chauffeur à tête de porc qui bouillait derrière son volant.

			– Une seconde, j’arrive mon bon monsieur ! 

			Le blaireau allait bouillir la seconde… multipliée par cent vingt, ce qui était le temps réglementaire auquel avait droit tout employé pour aller soulager sa vessie.

			Dans la cabine vide, la mini-télévision continuait de chanter le Tour. Il était question d’un coureur buveur de JB, qui avait tiré un braquet de 54x13 dans le col de La Talante lors d’une édition précédente de la Grande Boucle. Un fou, quoi. Il en fallait.
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			Babar l’elephant man

			Ça le démangeait, ça le piquait, ça le grattait. Comme quand le Secours catholique les avait emmenés, son frère et lui, au bord de l’étang de Créteil. S’étaient fait bouffer par une armada de moustiques et son crétin de frangin avait bêtement commencé à lui gratter le dos. Putain de nuit qu’ils avaient passée, Alex et lui ! Là… pareil. Mais pas question de se gratter sous le plâtre qui lui immobilisait les deux bras et les deux jambes.

			Dix jours que le petit Max puisait au fond de lui, minute après minute, la force de ne pas hurler. Depuis sa chute face à la caméra, il attendait… persuadé que le journaliste à la queue de cheval avait entendu son appel au secours. Mais la camionnette de France 3 avait bel et bien disparu du paysage du collège… Il aurait pu appeler au secours autrement si ce salaud d’intendant n’avait pas consigné son frère depuis quinze jours quelque part dans l’établissement. Mais Max ne tenait pas à ce qu’Alex paie un peu plus cher l’addition pour avoir voulu le défendre des caresses du frère infirmier. De toutes façons, s’il avait commencé à baver devant la caméra du journaliste, l’intendant Jouras l’aurait viré fissa pour réciter au visiteur son speech habituel ! 

			– Voyez-vous, j’accepte des enfants de la DDASS en souhaitant de tout cœur que la fréquentation de l’élite de ce pays leur ouvre des horizons. C’est ma croix, notre croix… 

			Ce discours prémâché, il le ressortait à chaque fois qu’un parent d’élève s’étonnait de voir les renégats de la DDASS se mélanger au gratin du collège. Histoire de leur montrer la générosité de la maison… et la leur, par conséquent.

			 

			Et aux deux reporters il aurait précisé, sans risque de choquer un potentiel client :

			– Regardez-moi celui-là ! À peine treize ans et déjà trois fugues à son actif, deux cambriolages, plus une inculpation pour coups et blessures à coups de pelle ! À coups de pelle monsieur ! Et malgré tout, je tiens le cap ! Je tiens le cap, nonobstant les affabulations que vous pourriez entendre de la bouche de ces petits voyous ! 

			Ce que ce connard de Jouras oubliait de préciser, c’est que les coups de pelle étaient destinés à un beau-père, bourré du matin au soir, tapant sa mère comme un cinglé… Quant aux fugues… eh ben, y avait rien de plus normal ! Pourquoi les séparer, son frangin et lui, d’une mère qu’ils aimaient par-dessus tout ? Qu’est-ce qu’il leur fallait de plus à ces cons qui soi-disant respectaient La Famille-pilier-de-leur-sacra-sainte-société ? Tout ça pour les fourguer à des familles d’accueil, complètement seuls ?… Les cambriolages ?… Bon d’accord… mais il n’avait fait que suivre son frangin. Alex c’était son dieu, c’était le père qu’il n’avait jamais connu.

			Maxime tenta de remuer un peu. Ça grattait toujours. Il aurait donné cher pour pouvoir glisser une fine baguette à l’intérieur… Jusqu’à sa casquette Nike ! 

			Après l’accident, il était persuadé qu’on l’emmènerait à l’hôpital. Arrivé là, il y aurait sûrement trouvé une oreille attentive pour dénoncer les saloperies qui se passaient à Saint-Clovis. Macache bono ! Une fois les mecs de la télé envolés, l’intendant 1’avait enfermé dans ce trou à rats et lui avait annoncé qu’il allait le soigner lui-même vu que le frère infirmier avait pris congé. Dans un sens, que l’infirmier soit absent, c’était tant mieux… À tout prendre, Maxime préférait encore la rudesse de l’intendant aux caresses insidieuses du frère infirmier.

			– Ne vous inquiétez pas, j’ai été médecin, mon petit Barré. Et en Algérie ! avait-il précisé, en le plâtrant de haut en bas, après avoir réduit lui-même la fracture du bras. Putain de séance ! Jouras avait dû se faire la main sur les fellagas sortant d’interrogatoire ! 

			Des bruits de clés derrière la porte de la chambre annoncèrent une visite. Si on pouvait appeler ça une chambre ; en fait, un ancien cellier du temps où ce bâtiment était encore dévolu aux cuisines. Seule une minuscule fenêtre, donnant sur une cour intérieure, lui permettait d’entrevoir la lueur du jour, perceptible derrière la plaque métallique constellée de trous. Il y avait pourtant une belle infirmerie, juste derrière, mais il n’y avait pas eu droit.

			La porte s’ouvrit en couinant. Babar lui portait son plateau repas : une carafe d’eau, un bol de soupe, un morceau de pain, une crème caramel gélatineuse qui vibrait au rythme de son pas cahoteux.

			– Babar… 

			Les élèves l’appelaient ainsi, suite à un furieux glissement sémantique… En réalité Babar s’appelait Étienne Grévillon, ce que tous ignoraient.

			Étienne Grévillon avait eu le visage détruit par une grenade incendiaire en Algérie. Jouras avait sauvé l’aspirant Grévillon en le ramenant au péril de sa vie sur les lignes arrière. C’est en tout cas la version que Jouras avait donnée trois ans auparavant, en arrivant accompagné de l’infirme, pour prendre son poste d’intendant. Dans le collège, on ne cherchait pas à en savoir plus. D’autant que Babar n’avait jamais démenti cette version des faits. Tout le monde s’en accommodait. C’était ainsi. L’explosion l’avait rendu à moitié sourd pour un temps et totalement muet pour toujours. À la suite de ce drame atroce, sa famille l’avait répudié et déshérité en lui collant une réputation de débile. Étienne ayant perdu toute réalité sociale, Jouras le prit alors à son service, l’exploitant depuis sans vergogne. L’estropié semblait s’être accommodé de cet esclavage déguisé, ne rechignant jamais aux tâches parfois dégradantes que lui confiait l’intendant.

			– Elephant man ! 

			Le surnom avait jailli des lèvres des élèves qui avaient découvert les premiers le visage sans nez de Grémillon. Puis, au fil des mois, par affection, parce qu’Étienne était le plus gentil des hommes, ils étaient passé d’elephant man à Babar. Depuis, personne ne se serait permis de railler la gueule cassée, sous peine de représailles musclées… Les élèves aimaient, ou du moins respectaient, leur Babar. En partie d’ailleurs parce qu’il les aidait à résoudre leurs exercices de math… Car sous ses airs de monstre de foire – il soufflait abondamment et poussait de petits cris incompréhensibles – Étienne avait été un brillant élève de math sup. Tout le monde connaissait la combine. Pendant les interros, suffisait de demander au prof la permission d’aller pisser. On tâchait de trouver Babar qui s’emparait du sujet et le rendait toujours parfaitement exécuté, quelques minutes plus tard, à un autre élève en mal de miction.

			Maxime, lui, se foutait des mathématiques. Il aimait Babar pour lui, tout simplement. Babar l’écoutait sans le juger, ni rien lui demander en retour. Rare… 

			Étienne posa le plateau sur le lit et sourit à Maxime de son sourire sans lèvres. Max, lui, ne voyait que les yeux verts, des yeux d’une douceur infinie.

			– Babar, j’ai mal.

			– Rewm… l’estropié sortit de sa poche une petite gélule et la déchira dans le verre d’eau.

			Un calmant. Super ! Il allait pouvoir dormir. Étienne approcha le verre de la bouche de 1’adolescent. Ses mouvements était lents à cause de ses mains bousillées.

			– J’ai pas faim Babar, dit Maxime en reluquant le plateau concocté par la cantine.

			Comme par miracle, des pâtes de fruits jaillirent de la poche d’Étienne. Il lui brandit malicieusement les friandises sous le nez, pratiquant l’odieux chantage à « la soupe d’abord » ! Max accepta d’ingurgiter un peu d’eau aux vermicelles. Cela fait, Etienne jeta dans le lavabo la crème caramel synthétique avec le reste du potage, revint vers le lit et lui mit la pâte de fruit dans la bouche.

			– T’as des nouvelles d’Alex ?

			Étienne fit non de la tête. Il mentait. Il avait lu le fait divers dans le journal posé sur le bureau de Jouras… On ne donnait pas le nom de l’adolescent mais il n’avait pas pu s’empêcher de faire le rapprochement entre la mort du journaliste qui était venu à Saint-Clovis et la disparition d’Alex. Comment avoir le cœur de lui exprimer ses craintes ? Pourquoi aggraver sa peine ?

			– Putain… pourquoi il me laisse ?

			On a beau avoir du courage, à treize ans on voudrait pouvoir pleurer tout son saoul. Maxime se retint une fois de plus.

			– Je veux le voir ! 

			De sa main d’écorché, Étienne comme un animal en peine, caressa la tête de l’adolescent puis se dirigea vers la double porte.

			– Laisse la lumière… supplia Max.

			La porte claqua. Un silence mortel s’installa dans la pièce.

			Maxime Barré ignorait qu’à cet instant précis le Poulpe sonnait à la grille du parc. Cette bonne nouvelle l’aurait sans doute empêché de faire ce qu’il s’était toujours refusé à faire depuis des jours.

			Il appela maman et pleura.
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			Miss très bien, très bien

			Gabriel avait bien failli ne jamais arriver à Saint-Clovis… En tournant à droite au panneau Sammeron, bien que protégé par un panneau stop rouillé, il s’était comme à son habitude méfié. Bien lui en avait pris. Une Golf kitée et traficotée lui avait grillé la priorité, le ratant de quelques centimètres. Le conducteur de cette poubelle repeinte en blanc, casquette rapeur et music techno « à donf », ne devait pas avoir plus de QI qu’une vache voyant passer sa première voiture folle. Remis de ses émotions, il s’était engagé sur la petite départementale qui serpentait à travers la forêt domaniale de La Couarde. Il roula avec précaution jusqu’au collège niché dans les bois, face à un étang de deux hectares creusé de l’autre côté de la route.

			Il n’y avait qu’un seul accès au collège : un majestueux portail en ferronnerie d’art, façon ministère de l’Intérieur qui donnait sur un pavillon de chasse et une allée goudronnée conduisant au bâtiment principal, que Gabriel avait repéré sur la vidéo. Il passa au ralenti devant le portail et continua son chemin, histoire de faire un rapide état des lieux. Un mur d’enceinte monté à pierres sèches entourait entièrement la propriété sur plusieurs kilomètres. Le faîte de la muraille était pailleté d’éclats de verre. Quatre bornes de tessons de Kro ! Les maçons devaient sacrément picoler… à moins qu’on n’aime pas les intrus à Saint-Clovis. Gabriel opta pour la dernière solution.

			Il sonna à l’interphone en réajustant la veste troquéee contre le blouson désormais planqué dans les sacoches de la moto béquillée quelques dizaines de mètres avant.

			– Oui ?

			– C’est pour une inscription… 

			En cette période estivale de mutations professionnelles, il y avait du déménagement dans l’air. Gabriel avait logiquement choisi l’inscription d’un môme comme cheval de Troie. La petite porte métallique enchâssée à l’intérieur du portail fit un clic sec, tendance Fleury.

			– Le perron à droite. Je vous attends, monsieur.

			Il s’attendait à plus compliqué et se dirigea vers le pavillon de chasse dont la porte, en s’ouvrant, refit le même clic sec.

			Assise derrière son bureau, une blonde lui souriait. Son maquillage était aussi léger que les dix bagouses et la demi-douzaine de chaînettes d’or qui entouraient ses poignets.

			– Asseyez-vous, je vous prie. Je suis madame Gosperetta, 1’épouse du directeur. Je n’ai pas vu votre voiture ?

			Il repéra, fixé au-dessus de la porte, l’écran vidéo ouvert sur l’image du portail extérieur.

			– Vous n’êtes tout de même pas venu à pied ?

			– Des amis m’ont laissé au carrefour de la Croix… 

			– Très bien, très bien… Ils vont profiter de notre magnifique forêt.

			Gabriel observa la pièce : tableaux de planning, classeurs et dossiers en pagaille accumulés sur le bureau et un petit ordinateur posé sur un meuble fonctionnel. Rien de plus normal pour un collège. La photo de « Dean-Paul » était à sa place, au-dessus de la tête de son interlocutrice.

			– Je vous écoute, monsieur… Monsieur ?

			– Martial. Honoré.

			– Honoré ! 

			Avait-elle prononcé son prénom ?… Il n’en fut pas certain. Il précisa.

			– Honoré Martial, architecte des Bâtiments de France. Je viens d’être affecté dans la région.

			La bouche de la femme s’ouvrit un peu plus. Visiblement, il était le genre de client qui plaisait à Saint-Clovis… 

			– Très bien, très bien ! 

			– J’aimerais avoir quelques renseignements sur votre établissement.

			– Nous sommes une école confessionnelle, privée naturellement… mais sous contrat avec l’Etat. Vos enfants ont quel âge ?

			Est-ce qu’il avait une tête à en avoir plusieurs ? Ça ne risquait pourtant pas avec Cheryl ! Stérilet plus caoutchouc, ça laissait peu d’espoir.

			– Un seul. J’ai un garçon de douze ans.

			– Très bien. Très bien. Douze ans ? C’est une inscription en quatrième.

			– Troisième, il a un an d’avance. Autant charger la mule, s’était dit le Poulpe, un surdoué, ça ne pouvait pas faire de mal dans le paysage ! 

			– Très bien, très bien… 

			Il loucha sur le fin corsage, ce qui l’aida à supporter les « très bien, très bien » qui commençaient à lui taper sur les nerfs… 

			– L’établissement n’accueille pas de jeunes filles ?

			– Évidemment ! Nous tenons à éviter les errements qui entachent la réputation de certains collèges.

			– Les errements, oui bien sûr… 

			Elle le dévisagea, comme troublée.

			– Nous allons remplir le formulaire d’inscription et puis, si vous le voulez bien, je vous ferai visiter notre maison.

			Miss Trèsbientrèsbien se pencha au-dessus du bureau pour chercher un dépliant. Apparemment, elle avait du mal à le trouver, puisqu’elle se pencha encore un peu plus. Gabriel ne pouvait rater la troublante naissance d’une poitrine lourde et bronzée… 

			– Excusez-moi. C’est un peu le bazar… 

			– Je vous en prie… 

			Cet ultime mouvement accentua encore l’échancrure du corsage et les seins recouverts de la fine dentelle bleue lui apparurent tout entiers. Elle le savait, tout ça, la miss ! Elle savait qu’il lorgnait un endroit précis, comme disait le grand Georges, mais elle continuait à lui parler des errements liés à la mixité. Le Poulpe aurait été d’accord pour aller errer dans le parc avec cette cochonne. (L’expression n’avait rien de péjoratif dans sa bouche. Dans son esprit c’était plutôt un genre d’appellation contrôlée, comme un compliment tendre et admiratif.) Cette femme l’excitait, c’est tout. Mais l’heure n’était pas aux galipettes, et il dut répondre aux questions de la Peggy du privé confessionnel, qui venait d’ouvrir une nouvelle fiche sur son écran.

			– Nous allons parler de votre enfant… Il s’appelle ?

			– Charles-Édouard… 

			Ce fut un plaisir de s’inventer un Charles-Édouard surdoué qui ne demandait qu’à faire partie de l’élite de la nation.

			Quand ils quittèrent le bureau, la femme du directeur lui parut assez petite et mince, comme le tissu de la jupe qui lui rentrait dans la raie des fesses.

			– Vous me suivez ?

			II la suivit. Un des rares cas où le Poulpe acceptait d’être un « suiveux », comme disent nos cousins québecquois.
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			Signes de pistes

			Pour un 8 juillet, il y avait encore pas mal d’élèves dans l’établissement… II reconnut le terrain de sport entrevu sur la K7. Deux trois grandes perches y jouaient justement… au basket. Allongés sur le gazon, d’autres jeunes gens très propres sur eux faisaient dans le style campus américain, en fumant de la blonde extraforte.

			« Pour être mieux soignés », aurait dit l’Indien.

			– Depuis l’arrivée de notre nouvel intendant, nous ne fermons plus l’établissement pour les vacances. Nous avons passé des accords avec plusieurs établissements d’Angleterre et d’Allemagne. Grâce à monsieur Jouras, notre collège fait partie du pool Family School International. Nous accueillons les groupes en transit, avant qu’ils ne rejoignent leurs familles d’accueil. Un brassage des plus fructueux pour nos élèves français ! Nous devons beaucoup aux initiatives de monsieur Jouras… 

			Vu la faune dorée qui se prélassait, Jouras n’avait certainement pas passé d’accords avec les écoles du Rwanda et d’Arménie.

			Pascal Bassier avait-il eu droit aux mêmes sornettes ? Deux blondinets absorbés par un tournoi d’échecs près de la piscine se retournèrent vers la miss Trèsbientrèsbien en lui souriant.

			– Un bassin de cinquante mètres ! Je ne peux pas en profiter, hélas… 

			Au contraire de ce qu’elle affirmait, elle rêvait de traverser cette plage de mâts de cocagne vêtue de son joli maillot brésilien. Et les élèves souriant semblaient le deviner. Ça devait fantasmer dur dans les chambrées… qu’elle désigna de la main, aux deuxième et troisième étages de 1’édifice.

			– Nous avons quelques fils de diplomates et d’artistes célèbres, gloussa-t-elle. Nous les gardons à l’abri des regards indiscrets… avant que les parents ne viennent récupérer leur progéniture.

			Elle montra le toit du bâtiment.

			– Les combles sont réservés aux chambres de nos grands élèves. Chambres individuelles, naturellement ! Passé un certain âge, ils doivent pouvoir jouir d’une certaine intimité… 

			– Et comment donc ! acquiesça le Poulpe.

			C’est en entrant dans les cuisines, dernier cri de la restauration collective, que le Poulpe sentit que quelque chose ne collait pas dans cet idyllique tableau. Un type balayait, en plein été, le visage entièrement caché par la capuche de son sweat… Il lui sembla que, dans l’ombre de la cagoule, les yeux l’observaient, lui. Vision fugitive, car l’homme disparut aussitôt. Il en ressentit comme un malaise. D’autant qu’à ses côtés deux très jeunes garçons en blouses blanches achevaient de disposer les couverts sur les tables de Formica. Ils ne devaient guère avoir plus de seize ans.

			En voyant l’air interrogateur de son nouveau parent d’élève, miss Gosperetta prit les devants :

			– Une approche du monde du travail et un petit pécule sont les bienvenus pour ces gamins… Nous accueillons quelques enfants en difficulté. Monsieur Jouras est très attaché à l’effort national de réinsertion.

			Le Poulpe se demanda pour quel boulot on payait le directeur, puisque Jouras semblait avoir en main les destinées de la maison. Les gamins ne semblaient pas avoir la moindre envie de se réinsérer. Ils posaient les couverts sans ménagement en tirant une gueule longue comme la liste des affaires Tiberi.

			– Aurai-je le plaisir de rencontrer monsieur le directeur ?

			– Justement, nous y voilà ! 

			Son mari les accueillit dans un bureau meublé comme une étude de notaire de Feydeau.

			– Tout va bien mon chéri ? Elle lui parlait comme à un grand convalescent.

			– Oui. Je crois. Enfin j’espère… Je vais partir ce soir.

			Ce type était sous Tranxène et ne rêvait que de foutre le camp de cet endroit.

			– Très bien, très bien. Tu fais comme tu veux mon chéri ! Monsieur Martial, je vous présente mon mari Léonardo Gosperetta. Monsieur Martial, architecte des Bâtiments de France, nous fait l’honneur d’inscrire son fils à Saint-Clovis.

			Le directeur lui tendit une main molle et moite. Suant à grosses gouttes, il se foutait pas mal de cette nouvelle inscription.

			– Parfait, parfait ! Je vous laisse entre les mains de mon épouse. Il ajouta d’un air désabusé, elle fait ça très bien… 

			Le Poulpe faillit lui demander de quoi il retournait, mais le mollusque lui avait déjà tourné le dos et sa silhouette accablée disparut derrière la double porte au bout du couloir.

			– Mon mari est un peu souffrant… Cet établissement est une charge énorme.

			Le mari traversa la cour de récréation peuplée de panneaux de basket, sous le regard moqueur des élèves.

			– Je vais vous emmener voir notre intendant, qui le seconde avec beaucoup d’efficacité, je dois dire. Depuis son arrivée, Saint-Clovis a retrouvé un dynamisme époustouflant ! 

			« Époustouflant ». Il se retint de rire. Ça faisait un moment que Gabriel n’avait pas entendu cet adjectif, que seul Nelson Montfort employait pour interviewer Marie-Jo. Ils longèrent les classes alignées le long d’un couloir balisé de portemanteaux. Derrière les hautes baies vitrées, il pouvait apercevoir quelques élèves installés sur les vieux pupitres.

			– Devoirs de vacances ! Nous faisons du rattrapage… s’exclama miss très bien très bien.

			La boîte tournait à plein… Un héros, ce Jouras ! Les élèves avaient même l’air heureux de bosser en plein été ! Alors, qu’est-ce qui avait poussé ce gamin à se jeter du haut de la pyramide ?

			– Théo ? Je peux vous déranger une minute ? Ils étaient arrivés devant la porte de l’intendant.

			– Je vous en prie… 

			Elle lui laissa juste le passage et Gabriel effleura le chemisier… et son contenu. Aïe ! 

			Théo Jouras gardait l’œil rivé sur son écran d’ordinateur. Ce type aurait pu passer pour le frère jumeau de Jean-Pierre Fourcade. Entre cinquante et soixante ans, genre sportif-dynamique comme l’avait décrit la miss, le visage carré et des yeux bleus d’une froideur qu’un sourire forcé ne pouvait réchauffer. Le tout surmonté d’une coupe en brosse, type moquette blanche à poil ras. Au sommet du nez, une petite coupure rouge cernée de bleu attira l’attention du Poulpe.

			– Monsieur Martial vient d’inscrire son fils.

			– Très bien, très bien… Vous avez fait le bon choix monsieur Martial. Charles-Édouard sera très heureux dans notre établissement, je peux vous le certifier.

			Il connaissait déjà le prénom de son héritier virtuel… La surprise dut se lire sur son visage, car Jouras et miss Gosperetta s’esclaffèrent. L’intendant lui désigna l’écran ouvert sur le dossier Charles-Édouard Martial… 

			– Notre système informatique est monté en réseau. Le progrès au service des élèves, tel est notre devise ! 

			– Monsieur Martial est architecte des Bâtiments de France, enchaîna madame Gosperetta. Cela pourrait vous intéresser, Théo, d’en connaître un peu plus sur les vieilles pierres de Saint-Clovis ?

			– Très bien, très bien… 

			– Alors, je vous laisse. Elle s’éloigna, ondulant du postérieur. Gabriel nota le regard de l’intendant sur les sphères en mouvement.

			– Madame Gosperetta est une précieuse collaboratrice… commenta-t-il sans sourciller.

			Entre le bureau du directeur et celui de l’intendant le contraste était saisissant. Deux ordinateurs sur un bureau plaqué teck, fauteuil tout cuir, armoires dernier cri, dossiers et chemises de rangement colorés, tapis Habitat sur parquet flottant en teck. Toute la panoplie nouveau riche, tendance goût de chiotte millionnaire du disque. Toutefois, un mur entier était recouvert d’illustrations originales. Cette passion pour la BD aurait dû provoquer chez Gabriel un réflexe de sympathie, mais les planches étaient signées Pierre Joubert, l’illustrateur des Signes de Piste. Un mur entier recouvert des exploits de « Renard Vengeur » et « Castor Ailé » ça faisait un peu trop d’uniformes pour le libertaire du 11e.

			– Belle collection, se força-t-il à dire.

			– Des planches originales ! Vous connaissez Joubert ?

			– Personnellement, non. Mais j’ai côtoyé un de ses fils à l’école d’architecture.

			– Très bien, très bien… 

			« Très bien, très bien ». Qui avait contaminé l’autre avec ces « très bien » ? Aucun doute… La miss et l’intendant se payaient du bon temps sur la dépression du directeur.

			– Un architecte naval de grand talent… nota Jouras. Très bien, très bien… 

			Gabriel était passé au rayon architecture de la Fnac (sa banque de données perso), juste avant de prendre l’autoroute A4 pour se rendre à Saint-Clovis. Il avait pris l’habitude d’étudier ses dossiers dans les rayonnages de l’agitateur depuis 69, moins glauques que ceux de la bibliothèque d’arrondissement dirigée par une Corrézienne se vantant de faire partie du cercle des intimes de Telinac. À tout prendre, Gabriel préférait côtoyer la clientèle de profs et les vendeurs débordés, plutôt que d’avoir à parler à cette conne, qui confondait littérature et petits fours. À la longue, une complicité s’était installée entre le Poulpe et le personnel du supermarché culturel.

			– C’est ça, ou je vous les vole ! avait-il-lancé un jour à l’employé qui avait surpris son manège.

			Le Poulpe mentait. Il n’aurait jamais piqué un livre vu qu’il avait quelques potes qui tentaient, non pas d’en écrire – ça, ils savaient – mais plutôt d’en vendre ! 

			– Madame Gosperetta vous a fait la visite ? Des bâtiments remarquables.

			Il se demanda comment Jouras était arrivé à se tailler une brosse aussi parfaite. Il pensa à Cheryl (la spécialiste ! ) et ce moment d’inattention l’amena à penser à haute voix :

			– Ça doit être de l’entretien ! 

			– C’est certain ! 12467 m2 de bâtiments, c’est considérable.

			Le mec était monté en boucle. Seul, son collège 1’intéressait.

			Gabriel ne souhaita pas s’attarder plus longtemps sur le terrain de l’architecture. Le bref potassage qu’il avait effectué à la Fnac ne lui permettant pas de bluffer très longtemps.

			– Il faudrait un peu de temps pour en parler sérieusement. Un très bel endroit. Je reviendrai.

			– N’hésitez pas.

			– Je n’hésiterai pas.

			Gabriel reviendrait. C’était certain.

			– Depuis mon arrivée, nous avons engagé une très belle réhabilitation et nous entamons la rénovation du petit parc animalier qui existait à la création de l’établissement, au XIXe. Les élèves adorent le contact des animaux… 

			Où Jouras trouvait-il les fonds pour ces coûteux travaux ? Le Poulpe décida d’accélérer les choses. Pas question toutefois de lui demander à brûle pourpoint s’il avait des nouvelles du gamin qui s’était jeté de la pyramide. Il s’avança, bien à l’abri dans son cheval de Troie… 

			– J’ai omis de signaler à madame Gosperetta que Charles-Édouard a été atteint d’une maladie rare. À l’âge de six ans.

			– Ah ?

			La nouvelle plaisait moins à l’héritier de Baden Powell… 

			– Quelle maladie ?

			– Un purpura rhumatoïde. Un virus qui gonfle les articulations et qui disparaît comme il est venu dans 99 % des cas définitivement.

			Le chef scout faisait carrément la gueule.

			– Ce n’est pas contagieux, rassurez-vous. Il se peut même qu’il ne rechute jamais. Avez-vous du personnel médical ?

			– Bien évidemment. Nous avons un infirmier à demeure pendant toutes les périodes scolaires ! Un mariste qui pourrait tout à fait officier en qualité de médecin, puisqu’il possède son diplôme. Un homme en mesure de prendre toutes les décisions utiles avant une intervention plus lourde.

			– Et pourquoi ne le fait-il pas ?

			– Une santé fragile… Le cœur… 

			– Puis-je le rencontrer ?

			Un moyen comme un autre de remonter jusqu’à l’enfant à la pyramide, si toutefois on l’avait soigné à l’infirmerie… 

			Jouras parut surpris.

			– Compte tenu du faible effectif actuel, il est en congé. Mais si cela peut vous tranquilliser, je vais vous accompagner à l’infirmerie. Vous verrez que nous sommes parfaitement équipés ! 

			Jouras l’invita à le suivre, non sans avoir auparavant éteint les ordinateurs du bureau.

			Ils retraversèrent l’établissement. Le Poulpe nota que les élèves changeaient d’attitude quand l’intendant passait près d’eux. Les conversations s’arrêtaient, les têtes se tournaient, les cigarettes s’éteignaient discrètement. Ils semblaient s’en méfier. Manifestement ce type dirigeait et Gosperetta faisait de la figuration.

			Ils arrivèrent à l’infirmerie, située dans une petite cour sinistre. L’odeur d’éther et de javel lui agressa les narines.

			– Et voilà ! Vous voyez, nous n’avons rien à envier à certains cabinets médicaux ! 

			Pour une infirmerie, c’était une putain d’infirmerie ! À faire pâlir de jalousie cet hypocondriaque de Simenon.

			– La sécurité et la santé sont mes chevaux de bataille, monsieur Martial ! J’ai moi-même commencé quelques études de médecine qui me permettent de parer au plus pressé.

			La pièce était spacieuse, lumineuse, meublée de deux lits blancs, une table d’examen et trois armoires remplies d’instruments idoines. Deux portes ouvertes sur les toilettes et la salle de bain se faisaient face, séparées par une grosse porte blindée.

			– Un passage secret ? plaisanta le Poulpe en désignant la porte.

			– Vous ne croyez pas si bien dire ! Cette porte donne sur un puits et un souterrain. Pas question de laisser entrer un élève là-dedans ! Condamnée ! 

			En expert, Gabriel tapa sur le blindage.

			– Condamnée et renforcée ! 

			– On ne sait jamais ce qui peut passer dans la tête d’un élève.

			C’est exactement la question que se posait le Poulpe depuis son arrivée mais il était loin d’imaginer qu’une des réponses se trouvait derrière le blindage. Maxime dormait, soulagé par le calmant qu’Étienne lui avait administré. Et quand bien même l’adolescent eût été réveillé, la double porte l’aurait empêché d’entendre les coups frappés.

			 

			Après cette visite, Théo Jouras le raccompagna jusqu’au pavillon de chasse pour les dernières formalités. Le bureau était vide. Il appela.

			– Madame Gosperetta ?

			Pas de réponse. Il glissa un Rhodoïd dans les mains de Gabriel.

			– Asseyez-vous. En attendant, vous avez de la lecture… Elle ne va pas tarder. Je vous laisse.

			Le Poulpe ne s’assit pas et ne lut pas le dépliant luxueux vantant les avantages du Pool scolaire international. Il contourna le bureau face à lui et entreprit de trouver un indice qui le consolerait de sa visite infructueuse.

			Son regard tomba sur une chemise portant la mention DDASS, un nom qui faisait tache dans ce luxueux établissement.

			Des pas raisonnèrent derrière lui. Il remit vite le dossier en place. Pas de panique… Le mieux était de se rabattre sur les photos de classe qui ornaient le mur. Classe de 5e, de 6e, etc. Une belle brochette depuis les années trente ! Premiers de classe, cancres et déconneurs mêlés à jamais dans une mascarade de fraternité. Une tradition à laquelle lui-même n’avait pas échappé à l’école de la rue Saint-Bernard.

			– Une bande de garnements ! lança-t-elle dans son dos.

			Logiquement, il aurait dû se retourner pour lui répondre mais il resta le visage scotché sur le curé en soutane qui posait avec les élèves : l’homme avait le visage de Pascal Bassier… 

			– Oui… 

			Ce fut l’unique son qu’il fut capable d’émettre.

			– Monsieur Martial ?

			Elle s’approcha à le toucher.

			– Qui est ce prêtre ? Il désignait le cliché.

			Elle ne répondit pas sur-le-champ, faisant durer le plaisir de cette intimité. Il sentait son parfum lourd et entêtant.

			– Notre frère infirmier ! 

			– Son visage me rappelle quelqu’un.

			– Notre cher frère Eloi… Ce pauvre homme a eu bien des soucis ces derniers temps. Il a pris quelques jours de congés.

			Frère Éloi… Éloi Bassier.

			À cet instant précis, le Poulpe sut qu’il aurait trois bonnes raisons de retourner à Saint-Clovis : primo il devait demander quelques explications à ce cher frère Éloi, secundo payer l’inscription de son virtuel Charles-Édouard et tertio approfondir ce problème « d’errements » qui semblaient tant tracasser miss Gosperetta au point de se coller à lui comme un Post-it.

			Deux heures déjà qu’il rôdait à Saint-Clovis. Il eut soudain envie d’une bonne mousse, obsédé, comme Delerme, par l’idée de sa première gorgée de la matinée.

			« Gorgée ? Ça commence bien dans la gorge. Sur les lèvres déjà cet or mousseux, fraîcheur amplifiée par 1’écume, puis lentement sur le palais bonheur tamisé d’amertume. »

			Il fallait prendre congé avant qu’elle ne lui colle ses deux obus dans le dos… 
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			L’auberge de la Vannerie

			La mort de Pascal et de cet adolescent avait-elle provoqué la brusque disparition du frère Éloi ?

			Gabriel trempa ses lèvres dans la mousse de sa Fischer pression. Assis au fond de la salle du modeste hôtel-restaurant de Villeneuve-sous-Jouarre, village situé à quelques kilomètres de Saint-Clovis, le Poulpe sirotait.

			« Comme elle semble longue la première gorgée ! On la boit tout de suite avec une avidité faussement instinctive… le bien-être immédiat ponctué par un soupir, un claquement de langue, ou un silence qui les vaut. »

			En attendant son expédition nocturne programmée pour la nuit prochaine, il feuilletait les journaux achetés en face de l’auberge au « tabac-presse-coiffeur ». Depuis le 4 juillet, Gabriel épluchait les canards chaque matin. Pas la moindre information sur l’identité de l’adolescent retrouvé mort aux côtés de Pascal ! Personne ne l’avait réclamé. Si ce môme avait des parents, ils n’étaient pas pressés de le retrouver. Il reposa les journaux sur le siège à côté, et se rabattit sur la lecture du journal gratuit laissé à la disposition de la clientèle. Lecture édifiante… 

			Toujours les sempiternels articles dictés par les édiles de la région, cernés de publicités pour les artisans du coin et les inévitables placards de 3615 Cul. À côté de l’interview d’un curé de village recommandant de venir nombreux à la kermesse patronale, où l’ambiance promettait-il risquait d’être chaude, on pouvait voir des « Viens, prends-moi » et autres « Retourne-moi, je suis une salope ». Le Poulpe déchira la page, histoire de faire marrer Momoye le thermocopieur. Ce faisant, il tomba sur un article intitulé :

			« Des dimanches à la campagne.

			Regrouper cinq cents artistes dans un même village, conçu et organisé pour le public, c’est ce qui vient de se signer à Saint-Orly-les-Rebais. Ce site constituera le plus grand pôle artistique permanent en Europe.

			Les cinq cents maisons comprendront une boutique de 21 à 201m2, un atelier de 50 à 200m2 et un logement de deux à cinq pièces plus un garage… 

			Le site comprendra des halles d’exposition, des allées piétonnières couvertes, un centre commercial, un supermarché, une dizaine de boutiques, une maison de retraite médicalisée, des cafés, des restaurants, trois hôtels, une base de loisir de 6000m2, sans compter deux mille cinq cents places de parking situées au cœur du village qui seront disponibles pour les visiteurs. »

			 

			– Faire ça à un village de mille habitants ! Sont complètement cinglés à Saint-Orly ! Quand je pense qu’ils sont jumelés avec la Commune libre de Guernica ! Y’en a qu’ont dû se retourner dans leur drapeau noir ! 

			Le patron de l’hôtel lisait par-dessus son épaule. Décidément… une déformation professionnelle chez les patrons de rade ! Le limonadier briard mit la barre encore plus haut que son collègue du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse : il se mit à lire 1’article à haute voix pour l’assemblée.

			– « Les artistes devraient produire sur place pour le plus grand plaisir des visiteurs français et étrangers ! » Produire quoi, je vous le demande ?

			Le Poulpe se retourna l’air agacé, façon Lino Ventura. Le patron passa 1’éponge sur le Formica et s’éloigna en bougonnant.

			– Je vous laisse lire, vous allez voir, c’est pas fini… Un déluge de conneries ! 

			Il avait raison, le pire était à venir.

			L’argument massue du pisse-copie était que Saint-Orly-les-Rebais possédait déjà un patrimoine culturel très riche, grâce à son musée du Fromage et à la maison du défunt Dumarchey, célèbre poète d’origine irlandaise qui avait eu la bonne idée de casser sa pipe dans la commune, faisant de Saint-Orly-les-Rebais son légataire universel. Comble de bêtise, le signataire anonyme ajoutait : « Cet ambitieux projet s’inscrit donc très bien dans ce site chargé d’Histoire et de Poésie ». Ça sentait l’opération immobilière à plein nez. Les promoteurs avaient simplement enrobé le paquet de l’alibi artistico-culturel…

			Le Poulpe n’aurait jamais osé inventer une histoire pareille, même pour le plus mauvais feuilleton de l’été ! Il se dit qu’en qualité de scénariste – car c’est ainsi qu’il avait décidé de se présenter aux habitants de Villeneuve-sous-Jouarre – il avait encore des progrès à faire ! 

			– Je commence à en avoir par-dessus les oreilles, de ces petits cons ! Un petit homme rubicond venait de faire une entrée tonitruante dans le bar. Je vais en prendre un pour taper sur l’autre ! Ça finira mal, je vous le dis moi ! Ça finira mal ! Huit cambriolages en cinq mois ! Il va finir par fermer, le père Hamed, moi je vous l’dis. On aura l’air malin sans Potin ! Sers-moi une orange, Torpille.

			– T’as du nouveau, Jules ? interrogea le patron en alpaguant une bouteille de vodka. Il versa deux doses d’alcool dans un grand verre et compléta avec une larme de jus d’orange.

			– Cinq fois que j’écris au sous-préfet. Silence radio… Autant pisser dans un violon ! 

			– Rien ne dit que c’est eux ! enchaîna un grand type, vêtu d’une chemise de la Poste. Du fond de la salle, Gabriel ne pouvait voir que le côté cendré de son imposante barbe.

			– Si c’est pas eux, c’est leurs copains ! Faut bien que quelqu’un les renseigne… Hamed venait de se faire livrer la marchandise et, comme par hasard, ils ont vidé tout le rayon d’alcools.

			– Voler un Arabe… c’est le monde à l’envers ! s’exclama le patron en poussant le mélange hypocrite devant le maire du village.

			– Bonjour l’humour… dit le barbu.

			– Ils y sont entrés comment, dans l’Potin ?

			– C’te question ! Ils ont piqué le 4x4 de l’autre clown. Et pan ! que j’te descends le mur à côté de la porte ! 

			Le clown en question pénétra dans le café au moment où on parlait de son 4x4… Un clown poids lourd, option basket et boxe. Il déboula droit sur le petit maire qui ne parut pourtant pas impressionné par la charge.

			– Jules, je te préviens ! La prochaine fois que ces petits cons me piquent mon Range, je les donne à bouffer aux tigres ! Torpille, sers-moi une orange, ajouta-t-il en posant ses pognes de tueur à mains nues sur le comptoir.

			– Si tu les attrapes, murmura le barbu, toujours dos à Gabriel.

			– Toi le Sdèque, c’est pas le moment ! 

			La conversation prenait un tour surréaliste.

			– Y’a pas que l’Potin qui va fermer ! Regarde un peu les annonces dans Le Briard. Ça vend à tour de bras ! 

			– Vont finir par nous faire crever, avec leurs conneries ! renchérit le patron, qui suivait une idée très proche de son tiroir-caisse.

			Plus besoin d’être en banlieue pour contempler la fracture sociale, se dit le Poulpe. Au fin fond de la Brie, les braquages et autres nuisances avaient eu raison de la patience de la population.

			– Tu pourrais dire bonjour, Zapato ?

			L’haltérophile et néanmoins clown Zapato serra la pogne du maire qui grimaça, refila une petite tape dans le dos du postier qui toussa, et reposa sa paluche sur le comptoir… qui trembla.

			– Et une orange ! 

			Le patron avait confectionné la mixture à la vitesse de la lumière. La Poulpe en déduit que Torpille ne devait pas être son patronyme, mais un hommage à sa dextérité de comptoir.

			– Et les gendarmes ?

			– Comme d’habitude ! arrivés vingt minutes après. Le maire s’énervait dès qu’il parlait des gendarmes… 

			– Le flagrant délit doit pas être prévu dans la procédure ! 

			– Avec leur système d regroupement, quand t’appelles Rebais c’est ceux de Melun qui se pointent. Quarante bornes, en 305 diesel ! Ces salopards ont tout le temps de faire leurs mauvais coups ! 

			– Même pas le turbo, sur leur diesel ! renchérit le barbu. Nous à la Poste, on passe notre temps à les doubler avec l’estafette… 

			– Jules, il va falloir faire quelque chose ?

			– Je vais quand même pas leur payer une voiture de sport, aux gendarmes ! grogna Jules. Un de ces jours, ça va mal tourner ! 

			– Une autre Fischer, s’il vous plaît ! glissa le Poulpe entre deux saillies.

			Tous les visages se retournèrent vers le fond de la salle. La conversation cessa dans l’estaminet qui n’avait de minet que le nom. Que faisait là ce grand dadais, avec ses genoux coincés sous la table ?

			– Je vous présente monsieur Ryhalet, lança pas peu fier le patron, qui précisa pour sa clientèle de comptoir : il travaille à la télé. Monsieur Ryhalet est en, en… comment vous dites, déjà ?

			– Repérage… 

			– En repérage, c’est ça ! Il écrit des feuilletons. C’est bien ça, monsieur Joseph ?

			– Tout à fait…

			Cinquante ans après son apparition dans les foyers, la télévision, comme la lanterne magique, fascinait encore le Français, moyen, ou pas. C’est pour cette raison que le Poulpe avait choisi ce nouveau cheval de Troie. Sous couvert d’inspiration, ça lui permettrait de fouiller dans la vie des gens et accessoirement ajoutait un certain prestige à sa présence.

			Le patron poussa le bock vide contre la clenche de la machine à pression.

			– Monsieur Ryhalet s’installe chez moi pour quelques jours. Il cherche des décors pour son histoire.

			– Eh ben… 

			Il y eut comme de la déception dans l’air.

			– Des décors humains, précisa Gabriel.

			Ce fut le blanc, très net, très blanc. Ses quatre interlocuteurs essayaient vainement de visualiser ce que pouvait être un décor humain. Ça turbina sec dans les cervelles.

			– Des décors humains ?

			– Des décors humains, oui.

			– C’est la première fois que j’entends parler d’un truc pareil, commenta Zapato.

			– Chacun son boulot, répondit le postier pour ne vexer personne.

			– C’est quoi déjà, que vous avez écrit, monsieur Ryhalet ? demanda le patron qui voulait échapper au malaise.

			– La Clinique Espérance.

			– Ah oui, La Clinique Espérance ! s’écria le maire.

			En attendant ses clés dans les réceptions d’hôtels, le Poulpe avait vaguement aperçu des bouts de ce feuilleton. Pas de quoi connaître l’histoire, mais le résumé de Télé 7 Jours avait judicieusement complété son éducation d’ignorant audiovisuel.

			– C’est pas l’histoire de cette milliardaire qui peut plus gérer son domaine parce qu’elle est devenue aveugle ? interrogea le maire.

			Le Poulpe, alias J. Ryhalet, acquiesça.

			– Elle achète un chien d’aveugle pour y voir plus clair et par la même occasion la clinique dans laquelle on la soigne ? Elle finit par épouser l’infirmier qui la promène dans le parc ?

			– T’en sais des choses, Jules ! persifla le postier.

			– Et tenez-vous bien ! À la toute fin, elle retrouve la vue pour s’apercevoir que l’infirmier est noir ! 

			– Passer du noir au noir ? Quel destin… 

			– Bonjour l’humour, redit le barbu.

			– Et je vous passe le plus tragique ! 

			– Ah non ! On veux savoir, ironisa le postier.

			Ils se foutaient doucement de sa gueule, ces cons ! Gabriel trouva ça plutôt de bon augure. Le maire enchaîna.

			– Elle retrouve la vue, et du coup son chien perd son boulot.

			– Normal… 

			– Normal… un chien d’aveugle c’est pour les aveugles… 

			– Et il meurt de chagrin ! 

			– Non ?

			– Ben oui ! la vie n’a plus de sens pour lui, si tu veux.

			– Ah bon ?

			– Ce sentiment d’être inutile, y’a rien de pire. Vacuité des vacuités… 

			– Vacuité ? T’appelles ça comme ça ? Moi j’appelle ça chômage. Le postier s’en mêlait, rapport à sa culture de classe.

			– Si tu veux.

			– Ça risque pas de vous arriver, à la Poste ! … osa le bistrotier qui n’aimait qu’à moitié les fonctionnaires. Le chien meurt, t’es sûr ?

			– C’est de la télé, cherche pas à comprendre ! conclut Zapato.

			– C’est même ça qu’on te demande à la télé : pas chercher à comprendre, conclut le postier.

			Le Poulpe ne s’attendait pas à un résumé aussi savoureux. Le maire et ses potes lui parurent tout à coup plus sympathiques. Il décida de créer des liens.

			– Je vous remets quelque chose ?

			– Oui ! 

			Les quatre oui s’étaient envolés dans une miraculeuse unanimité.

			– C’est pas de refus ! On est à votre disposition monsieur Ryhalet. Si on peut vous aider à trouver des belles histoires comme celles que Jules a eu la chance de regarder ! 

			– Je vous remercie. (C’était sa fête… )

			Il leva son verre et avala sa Fisher cul sec façon Bukowski, espérant ainsi s’approcher au plus près de l’idée qu’on se fait d’un écrivain dans la Brie profonde.

			– Pour l’instant, j’ai besoin de faire quelques courses.

			– Allez chez Potin, monsieur Ryhalet. Hamed, il a tout ! 

			– Sauf de 1’alcool, ricana Zapato.

			Le Poulpe passa la porte de l’auberge de la Vannerie sous les regards mi-intrigués, mi-reconnaissants des trois mousquetaires. Une fois la porte refermée, ses oreilles sifflèrent.

			– Ryhalet, ça fait pas nom de scénariste… 

			– C’est vrai… ça fait pas scénariste.

			– Moi j’en ai connu un de Ryhalet. Un routier. Il me livrait du lalande. Un château-les-moines… une pure merveille ! 

			– Routier, ça je veux bien… ça fait routier Ryhalet.

			Ça vannait sec à l’auberge de la Vannerie… 
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			Le Poulpe a peur du tigre

			Deux contemplatifs (moustachus comme il se doit en Brie) squattaient l’unique banc sur la place.

			Accablés par la chaleur d’un juillet provençal remonté jusqu’à la Seine-et-Marne, ils le regardèrent passer sans réaction. Manquait plus que les cigales… ici remplacées par le vrombissement lointain des mobylettes sans pot, qui traversaient la vallée de part en part en égayant les torpeurs villageoises.

			– Pas besoin de cigales pour nous pourrir la sieste, pestait Jules. On a leurs mouches à merde ! 

			Gabriel passa sous une haie de cerisiers en fleurs et découvrit, devant le parking désert, le Potin du fameux Hamed. On ne pouvait pas le rater ! Aménagée entre l’église et la rivière, la supérette était une insulte à l’architecture briarde. À moins de cinquante mètres de l’église romane classée, qui pouvait bien avoir donné un permis de construire pour ce hangar au crépi jaunasse et couvert de tuiles industrielles, au mépris de toutes les règles (esthétiques, ou non) ? Il entra tout de même faire ses courses et fit la connaissance du sympathique Hamed, qui se foutait pas mal des problèmes du patrimoine et ne songeait qu’à son huitième cambriolage et au moyen de combler le trou géant que le 4x4 de Zapato avait fait dans le mur. La vente d’une brosse à dent, d’un shampooing et d’un tube de dentifrice ne parut même pas le consoler. Toutefois, il regarda Gabriel sortir dans cette fournaise en se félicitant intérieurement d’avoir fait installer la climatisation, tout en priant le ciel qu’on ne lui pique pas ça aussi.

			Mis à part le Potin, le centre de Villeneuve-sous-Jouarre avait conservé un peu du charme des villages d’antan. Les lucarnes capucines posées sur des toits recouverts de tuiles plates aux camaïeux rouille, les glycines accrochées aux murs à pierres vues, tout cela donnait un air presque bourgeois à cette modeste bourgade. Le Poulpe flâna sur la rue principale, jusqu’à passer de quelques centaines de mètres le panneau indiquant la sortie du village. Un cycliste étrange, torse nu, les cheveux blancs en bataille, le croisa en souriant sur un biclou couvert de sacs plastiques tels une grappe de raisins multicolores. Sur le point de faire demi-tour, Gabriel entendit un mugissement sinistre.

			Tous les sens aux aguets, il se figea.

			Le cri provenait d’un portail de fer laissant entrevoir en partie ce qui pouvait être une usine désaffectée. La charpente métallique de la toiture se tordait sous la chaleur, retenant à peine les carreaux brisés de la verrière. De son poste d’observation, il ne pouvait distinguer l’ensemble du bâtiment qui longeait le Petit-Deverre en contrebas.

			Le mugissement devint rugissement. Le Poulpe, que peu de chose effrayaient depuis les camps disciplinaires dans l’armée (après qu’il eut foutu le feu à une librairie nazie, les RG lui avaient fait une réputation que les militaires s’étaient fait un plaisir de récompenser) sentit son ventre se nouer. Il attendit, mais personne ne lui fit « bouh ! » en guise de blague. S’approchant prudemment du portail il jeta un œil à travers les grilles.

			Ce qu’il vit ne lui parut pas plus réel que la transparence dans les attributions d’HLM de la ville de Paris. Au centre de la cour, un tigre du Bengale se roulait dans la poussière comme un chien pouilleux. Un monstre, en toute liberté, ou presque ! Que faisait ce fauve au beau milieu d’un village, à se gratter la couenne comme dans les docus du National Geographic ? Villeneuve-sous-Jouarre était pourtant assez éloignée de Fort-Boyard… Il se rassura en constatant que le félin ne pouvait en aucune façon franchir les grilles, tant la cour descendait d’une façon abrupte vers la rivière.

			Au vu des toiles bleues et jaunes qui traînaient dans des remorques, le Poulpe compris qu’un cirque prenait ses quartiers d’été dans cette ancienne fabrique de verre. (C’est ce que le patron de la Vannerie lui confirma le soir même.)

			Médusé il resta un moment à contempler le molosse, qui ne lui prêtait aucune attention, trop occupé à s’enfumer les poils.

			– Vous permettez ?

			Surpris, il se retourna vers la jolie bouche qui 1’avait interpellé.

			– Je vous en prie, dit-il connement, comme s’il laissait son tour au bal des Petits Lits blancs. Il s’écarta.

			La jeune fille lui sourit et entreprit d’ouvrir la serrure, le plus simplement du monde.

			Une fois de plus, ce à quoi il assistait ne semblait pas plus réel que les hélicoptères chercheurs de procureurs dans l’Himalaya.

			– Reculez-vous monsieur, s’il vous plaît.

			Le Poulpe s’était déjà reculé… pas fou.

			Elle se glissa dans la cour et referma vite derrière elle, comme si elle avait craint que son teckel ne s’échappe… Hallucinant. Gabriel était collé au trottoir. Elle s’empara d’un fouet posé derrière le portail, lança deux trois cris en direction du tigre, qui la rejoignit en quelques félines foulées. La jeune fille flatta le dos de l’animal.

			– Calme Thora, calme.

			Puis le fouet claqua dans 1’air lourd. Aussitôt, le fauve rentra sans broncher dans une des ailes du bâtiment.

			Le Poulpe ressentit immédiatement une fascination pour ce petit bout de femme aux grands yeux noirs, aux cheveux bruns et bouclés comme les siens.

			Il s’arracha à cette vision surréaliste pour rentrer à l’hôtel. Décidément, ce village avait des vertus curieuses.

			Le patron de la Vannerie lui posa quelques questions, afin d’alimenter la conversation, en lui mettant une Aldelscott sous le nez.

			– Ça va s’appeler comment votre film ?

			– Peut-être, à la brie du malheur… 

			– C’est bien… À l’abri du malheur, tout le monde cherche à y être, non ?

			Il entama la première gorgée. « … La sensation trompeuse d’un plaisir qui s’ouvre à l’infini… En même temps, on sait déjà. Tout le meilleur est pris… »

			– Et ce cirque ?

			– Quand ils ne voyagent pas, toute la famille se retrouve ici pour entretenir le matériel et soigner les bêtes. Le père Zapato a racheté l’usine de verre optique il y a de cela au moins trente ans ! Au début, ça a jasé dans le coin. C’est pas facile de se faire adopter par les Briards ! En plus, qui dit cirque, dit gens du voyage, donc manouches ! Autant demander à une souris d’aimer les chats. Mais, petit à petit, les gens du village les ont acceptés… ou ont fait semblant ! Parce qu’ici on a notre quota de connards, comme partout. Sans compter que le fils rend quelques services à la commune… ça aide ! 

			– Quel genre de services ?

			– Il prête son chapiteau pour la Fête de la bière, par exemple. On fait ça tous les ans, sur le stade de la commune.

			Un village qui fêtait la bière tous les ans ne pouvait pas être entièrement mauvais. Ce fut la conclusion du Poulpe, qui se leva pour aller préparer son expédition nocturne à Saint-Clovis.
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			Chat ou chatte noire ?

			Comme dans Blake & Mortimer, le faisceau blanc déchirait le brouillard. À chaque virage, les phares de sa moto éclairaient un peu de la lisière de la forêt.

			Un kilomètre avant le collège, il gara l’engin au bord d’un chemin équestre. Du top-box, il sortit une paire de gants, vérifia qu’il avait bien pris son jeu de clés et son Leatherman (qu’il préférait de loin au couteau suisse). Sa minuscule Maglite lui permit de vérifier l’essentiel. Tout ce matériel soigneusement réparti dans le blouson multipoches, il se mit en marche.

			Minuit. Le ciel s’était couvert en fin d’après-midi, sans qu’on sût vraiment si c’était pour pleuvoir ou pour faire chier. Le Poulpe ne voyait pas à cinquante mètres. Fort heureusement, depuis sa douloureuse expérience militaire il était passé maître dans l’art des expéditions nocturnes. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il avait choisi pour se balader nuitamment un costume simple et saillant, qui lui donnait des allures de conférencier corse : veste et pantalon de chasse, rangers et cagoule de soie noire trouvée opportunément dans le top-box de la moto.

			Il atteignit la partie du mur d’enceinte de Saint-Clovis repérée la veille. Gabriel avait choisi de pénétrer à 1’opposé du portail, là où deux barques se trouvaient amarrées à un ponton de bois. Une petite ancre posée au fond de l’une d’elles allait faire office de grappin pour affronter la face nord du mur de Kro.

			Et elle le fit.

			Ses rangers écrasèrent les culots de bière en équilibre au faîte du mur ; il resta un instant accroupi à écouter les bruits de la nuit. Une chouette hulula, comme de bien entendu. Tel quel, accroupi les bras ballants entre ses genoux repliés, il ressemblait à une énorme araignée recroquevillée (… ou à un poulpe). Gabriel guettait avec attention le moindre signe de vie canine… Rien. Pas le moindre indice d’accueil à crocs aiguisés. Il attendit cinq bonnes minutes avant de se jeter dans le vide pour atterrir près de quatre mètres plus bas.

			Il remonta en direction du portail. L’herbe grasse étouffait le bruit de ses pas.

			Arrivé à une trentaine de mètres du pavillon de chasse, un éclair lui explosa à la figure. Il plongea vers le sol. Une lampe quartz puissante arrosait l’extérieur du collège, jusqu’à la route et l’étang en face. Le nez dans l’herbe, il attendit. Dans le contre-jour du projecteur, un chat noir, énorme, se glissa entre les barreaux métalliques du portail. C’est le p’tit bout de la queue du chat qui nous électrise, chantaient les Frères Jacques. Gabriel respirait à peine. L’animal se retourna vers lui, ses yeux jaunes luminescents scrutant la nuit. La petite porte intérieur du portail (celle-là même qu’il avait empruntée) s’ouvrit dans un clic métallique. Une silhouette en soutane pénétra dans le collège, se dirigeant vers le bâtiment principal, par l’allée centrale. L’homme s’arrêta à hauteur du pavillon de la directrice. Avait-il vu quelque chose ? Il reprit sa marche lente sur le goudron de l’allée. Vision insolite, que ce gros chat précédant comme un chien docile l’ecclésiastique.

			Le Poulpe pesta. Il lui était impossible de distinguer dans le contre-jour s’il s’agissait d’Éloi Bassier. Et pas question de lui filer le train. De nuit, Gabriel pouvait pister n’importe qui, mais avec ce gros matou à l’affût, il était battu d’avance… Il remit ce projet à plus tard, le curé devant bien loger quelque part dans le collège.

			Le système de contrôle de l’entrée s’éteignit. Gabriel en conclut qu’en s’éloignant suffisamment du portail, il ne risquait rien à traverser l’allée centrale pour aller visiter le pavillon de chasse.

			Ce qu’il fit en quelques enjambées souples et silencieuses. Les sens aux aguets, il contourna le pavillon et se retrouva sous les fenêtres ouvertes donnant sur la partie nord du parc. Un cri étouffé lui parvint. Il leva les yeux. Des ombres chinoises géantes s’agitaient sur la frondaison d’un énorme tilleul planté face aux fenêtres. Le Poulpe traversa l’espace qui le séparait de cette réserve de tisane pour se planquer derrière le tronc.

			Impossible de voir ce qui se passait là-haut. Il agrippa la première branche pour se hisser à hauteur de la chambre. (Il fallait bien que de temps en temps ces putains de bras lui servent à quelque chose… )

			De ce nouveau poste d’observation, il avait désormais le son et l’image. La position dans laquelle se trouvait la femme du directeur ne laissait aucun doute : madame Gosperetta était une fausse blonde, comme il l’avait supposé la première fois. Quant à monsieur Gosperetta… il était bel et bien parti faire sa cure de Tranxène à Quiberon ! 

			– Très bien, très bien, susurrait Jouras.

			– Oh oui ! C’est très bien, c’est très bien ! ahanait Miss qui se permettait quelques privautés avec les dialogues.

			Ce compliment n’était pas destiné au vieux scout à la brosse blanche mais à un adolescent glabre et silencieux qui entrait et sortait de madame pendant que Jouras s’astiquait militairement et consciencieusement. L’adolescent avait les ardeurs du débutant, niveau cours de gym. Toutefois, la miss appréciait les coups de butoir de l’élève priapique.

			– Très bien, c’est très bien petit ! sifflait Jouras.

			La pédagogie voulait qu’on encourage les élèves, mais le devoir de vacances n’avait rien d’académique.

			– Très bien, très bien, continuez jeune homme ! 

			Elle avait bel et bien oublié cette terrible histoire d’errements… 

			Le Poulpe consulta sa montre. Une heure du matin. Il n’avait pas prévu de se payer une séance Canal+ de cul, d’autant que la présence de l’intendant dans la distribution abîmait le film. Mieux valait profiter du délai que lui accordait la vigueur du garçon à l’ouvrage pour rechercher l’ecclésiastique.

			Il rejoignit sans encombre le bâtiment principal en suivant le goudron de l’allée.

			Aucune lumière. Tout le monde semblait dormir dans les étages. En longeant le préau, il reconnut la double porte vitrée et pénétra dans le couloir balisé de portemanteaux. Les petites veilleuses éclairaient sa progression. Utilisant sa petite lampe par intermittence, il déchiffrait les plaques de Bakélite noire fixées sur les portes. BUANDERIE, LAVERIE, PRÉFET DES ÉTUDES, PRÉFET DE DIVISION, SALLE DE RÉUNION, ÉCONOMAT. Il s’arrêta devant la salle des profs et fit jouer la poignée. Fermée ! Il sortit le pic de son leatherman. La simple serrure à mortaise s’ouvrit en quelques secondes dans un grincement sinistre, amplifié par l’immense couloir carrelé.

			Geste suspendu. Pas de réaction… Il entra. La salle était meublée de longues tables de chêne usées par le temps. Bonnes vacances ! Vive Jésus, Marie, Joseph ! chantait le tableau noir. À croire que le Trio céleste avait offert des billets pour Djerba aux enseignants ! Des étagères supportaient quelques livres et ramettes de papiers. Les armoires métalliques ouvertes étaient vides. Rien de bien intéressant ! Il referma la porte doucement et poursuivit son chemin.

			MONSIEUR JOURAS. Nouvelle pause. Le canon de la serrure « dite de sécurité » résista vingt secondes. Il eut une pensée émue pour feu Tonton Émile dont les leçons de serrurerie lui étaient bien utiles aujourd’hui… 

			Il fouilla rapidement les armoires remplies de dossiers scolaires. Sans intérêt. La découverte d’une matraque allemande planquée dans un tiroir donna soudain un nouvel éclairage au personnage de Jouras. Gabriel connaissait l’efficacité redoutable de cet anodin tube d’acier d’une quinzaine de centimètres de long, qui d’un simple coup de poignet faisait surgir trente centimètres de ressorts d’acier flexibles terminée par une bille du même métal, grosse comme un calot.

			Puis il ouvrit l’écran du Mac2Fx installé sur le bureau et cliqua sur le disque dur. Plusieurs dossiers étaient alignés sur l’écran. Il tenta d’ouvrir celui intitulé SAINT-CLOVIS, mais ce dernier était protégé par un code secret. Jouras était prudent. Un second dossier, intitulé CASADEI, était lui aussi codé.

			– Fait chier ! 

			La lumière de l’écran éclairait l’environnement autour du Mac2Fx. Son regard tomba sur le SyQuest branché en périphérique. Il l’activa. Faute de pouvoir ouvrir les deux dossiers, il les copia intégralement sur une disquette géante trouvée sur le SyQuest, en priant Bill Gates que sa capacité mémoire fût suffisante. Par acquit de conscience, il ouvrit 1’autre ordinateur. Dossiers identiquement codés : les bécanes étaient branchées en réseau ! Un bruit léger lui fit suspendre ses activités. Il s’approcha de la porte laissée entrouverte… le couloir était vide. Cette première alerte lui conseilla la prudence. Il éteignit la bécane, rangea la grosse disquette dans la poche latérale de son pantalon de chasse et quitta le bureau sans enclencher le pêne de la serrure. Remettre le canon en place l’eût obligé à faire encore un peu plus de bruit.

			Gabriel se retrouva dans une petite cour cernée par deux bâtiments d’un étage chacun. Les fenêtres du rez-de-chaussée donnaient sur les salles de biologie vouées au martyr de grenouilles. Il repéra une lueur qui s’échappait de la tôle d’un soupirail à hauteur du sol et s’accroupit pour tenter de voir. Son pouls passa de soixante-dix à cent quarante pulsations : une main d’écorché venait de glisser sous son nez un carton sur lequel il pouvait lire son véritable nom :

			« Gabriel Lecouvreur » suivi d’un point d’interrogation.

			Derrière lui la respiration semblait provenir d’une cage thoracique sous respiration artificielle. Les muscles de Gabriel se tétanisèrent. Il trouva pourtant la force de se retourner. Deux yeux verts le fixaient au fond d’une capuche de sweat-shirt. Ils se connaissaient… 

			Il inclina la tête pour répondre favorablement à l’inconnu… puisque aucun son ne sortait de sa bouche.

			La main retourna le carton :

			« Suivez-moi… »

			L’homme s’empara de sa main et la posa sur son épaule.

			Il suivit sans bruit, accroché à son apparition. Ses pulsations retombèrent à cent. L’écriture était identique à celle de l’enveloppe déposée au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse… 
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			Tous des oufs ! 

			Ils pénétrèrent dans le bâtiment par l’arrière. Dans le noir absolu, le Poulpe perçut le tintement d’une clé suivi du grincement sourd des gonds. Toujours arrimé à l’épaule de son guide, il pénétra dans la pièce qu’il reconnut à l’odeur d’éther et de javel. Aucun doute, ils étaient dans 1’infirmerie visitée la veille avec Jouras.

			Après ces minutes passées dans l’obscurité, la lumière lui explosa à la gueule, comme les flashs radar du périph.

			L’homme restait le dos tourné, comme pour retarder le moment des présentations. Gabriel pouvait apercevoir les mains mutilées sortant des manches du survêtement. Avec son pouce et un seul doigt, la droite n’était plus qu’un moignon informe, alors que la gauche possédait encore tous ses attributs, bien que semblant avoir été passée au napalm.

			« Il » se retourna enfin, ôtant sa capuche pour lui offrir son faciès déformé. Gabriel déglutit. En réponse, il retira sa cagoule. Ils s’observèrent en silence. L’homme lui fit un signe de tête, accompagné d’un grognement. Au milieu du visage sans nez, les yeux verts lui souriaient. Il émanait de ce regard une impression de douceur, d’apaisement et de sérénité surprenante. Il portait des vêtements simples comme si le temps s’était arrêté en 1960 : chemisette à carreaux sur un torse malingre, recouverte d’un sweat de survêtement orné d’un liseré blanc serpentant des poignets au col, un pantalon de Tergal bleu pétrole trop court et des chaussures à semelles crêpe et empeigne de velours côtelé beige.

			– Comment connaissez-vous mon nom ? interrogea Gabriel.

			L’homme posa sa main sur sa bouche et lui montra la porte d’accès au souterrain de Jouras qu’il entreprit d’ouvrir. Elle donnait sur une autre porte de bois. Une voix d’enfant se fit entendre. Une voix qui commençait à peine à muer.

			– Babar ? Babar… 

			C’était bien le dernier mot que le Poulpe s’attendait à entendre dans un endroit pareil.

			– Babar… ? J’en peux plus ! 

			L’homme s’effaça, laissant Gabriel face à l’enfant de la vidéo.

			La première surprise passée, le Poulpe lui sourit, soulagé de voir ses premières recherches aboutir. Le gosse l’observait avec étonnement. Il prit les devants.

			– Je suis un ami de Pascal Bassier. C’est à cause de lui que je suis là.

			– Qui ?

			– Le journaliste qui est venu faire le reportage… 

			– Ouaiiiiiiiiiiiiis ! 

			Le cri avait jailli comme une délivrance, une victoire.

			– Ouais ! J’ai réussi, Babar, j’ai réussi ! 

			Le mutilé hocha la tête pour confirmer. L’adolescent, les yeux fiévreux, s’adressa à Gabriel.

			– Eh m’sieur ! Vous allez me sortir de là. C’est un cauchemar ici ! J’en peux plus. C’est des oufs ! Mon frangin, ils l’ont bloqué aussi. On s’est fait massacrer la tête, juré ! Je veux pas rester là. C’est l’enfer. Vous allez me sortir de là.

			Il agitait ses bras plâtrés. Ça n’en finissait pas. Le môme en avait gros sur le cœur.

			– Faut prévenir la police. Il se reprit aussitôt. Non, pas la police ! Faut prévenir quelqu’un. Je sais pas moi. Où il est votre copain journaliste ? Qu’est-ce qu’il attend pour le sortir son putain de reportage ? Ils sont pas malins à la télé, hein ! J’en peux plus, m’sieur. Je veux voir Alex.

			– Alex ? Qui est Alex ?

			– C’est mon grand frère. Ça fait quinze jours que je l’ai pas vu. Y’a eu une grosse embrouille avec l’infirmier, c’te salope. Mon frère il a voulu me défendre… Jouras a voulu l’frapper, je sais pas quoi… mon frère il a pas voulu me dire. Le ouf ! Frapper mon frère, c’te zéro… Alex, il lui a mis un coup de boule, sérieux.

			Le Poulpe se remémora la petite cicatrice bleutée sur le nez de Jouras. À l’idée de tout ce que ces mômes enduraient ici, en plein cœur de ce très chic établissement, Gabriel sentit une bouffée de rage le submerger.

			– Tu sais pas où il est ?

			– Ils l’ont enfermé je sais pas où. C’est des malades ici, j’vous jure sur ma mère ! Je veux aller chez ma mère, m’sieur. Faut pas qu’on reste ici, m’sieur ! Mon frère y dit qu’ici, c’est étude-section-ménage ! 

			Gabriel repensa aux adolescents qu’il avait vus mettre le couvert dans le réfectoire… Il reprit la parole.

			– Écoute-moi, petit…

			– J’suis pas p’tit m’sieur, j’ai treize ans et demi ! 

			– Comment tu t’appelles ?

			– Maxime. Maxime Barré. « Malbarré » il m’appelle c’te bouffon de Jouras ! Il nous aime pas, mon frère et moi. C’est parce qu’on vient de la DDASS, m’sieur. Mais nous, on n’a pas passé de concours pour y entrer à la DDASS ! 

			– Maxime, écoute-moi bien, je vais te sortir d’ici. Maxime sourit. Sauf que dans l’état où tu es, je peux pas faire ça tout de suite. Tu comprends ?

			Le visage de l’adolescent s’assombrit.

			– Il faut que je m’organise… 

			Le Poulpe se retourna vers son guide, retiré dans un coin de la pièce, la cagoule sur la tête comme un manant de mauvais film de cape et d’épée. Il prit à témoin l’estropié.

			– Je suis pas équipé, tu vois bien. Il faut que tu patientes un peu et j’te jure que tu n’auras plus à supporter tout ça.

			Il ajouta en souriant :

			–… et t’inquiète pas, je risque pas de prévenir la police ! Tu peux me faire confiance.

			Le Poulpe se doutait bien que Saint-Clovis était le genre de collège intouchable, protégé par un réseau d’influences. S’il désirait que cette affaire ne soit pas étouffée dans l’œuf, il fallait contourner la bête, aller là où on ne l’attendait pas… en attendant de réunir les preuves.

			– Tu vas faire comme si tu ne m’avais pas vu. OK ?

			– J’vous ai pas vu, m’sieur… (Il comprenait vite.) Même Babar, y vous a pas vu. Hein Babar ?

			Gabriel fut soudain gêné que le môme interpelle l’homme de cette façon. Max le rassura.

			– Vous inquiétez pas, il s’en fout. Hein Babar ?

			De toute façon, on sait même pas son nom. On l’appelle Babar, parce qu’il est plus beau qu’elephant man. Hein Babar ? Pas vrai ?

			Dans son coin, Étienne Grévillon dodelina de la tête.

			– C’est lui qu’a dû vous prévenir ? Je vois pas comment, parce qu’il est muet comme une taupe ! 

			Babar fit signe que non.

			– Eh Babar, t’es pas muet ? T’es quoi, alors ?

			Maxime, exécuta un simulacre de langage des signes avec ses doigts sortant du plâtre.

			– T’es boudeur ? C’est ça ?

			De nouveau, Babar fit un signe de dénégation. Le Poulpe vint à son secours.

			– Il veut te dire qu’il est muet comme une carpe, pas comme une taupe.

			– C’est pareil, c’est l’même zoo ! 

			Babar secoua les épaules, riant avec les yeux. Maxime changea de sujet.

			– Eh ! Monsieur, faut fouiller avant de partir, hein ? Y a mon frère quelque part ici ! Faut qu’il s’arrache, lui aussi.

			Les deux hommes se consultèrent du regard. Il était temps de partir.

			– Écoute-moi Maxime, toi et ton frère je vais venir vous chercher demain soir, OK ? Au plus tard, après-demain soir. OK ? En attendant, faut que tu tiennes le coup.

			– Je tiens le coup depuis treize ans et demi. Alors… 

			– Parfait. Salut petit.

			– Salut Gaby ! Je peux vous appeler Gaby, m’sieur ?

			– Appelle-moi le Poulpe, si tu veux.

			– Le Poulpe ? Putain, c’te ménagerie ! 

			Ils se dirigèrent vers la porte.

			– Le Poulpe ?

			Il se retourna. L’enfant le regardait avec une intensité qui, une fois encore, le surprit.

			– Oui ?

			– Pourquoi tu fais ça, m’sieur ?

			Il chercha les mots justes.

			– Parce que tu le mérites… Ça te va ?

			Il ne pouvait tout de même pas lui avouer qu’il avait, sans l’ombre d’une hésitation, mis le nom d’Alex sous la photo du cadavre, quand Maxime lui avait parlé de son frère.

			– Ça me va.

			Max n’avait pas entendu un compliment depuis des années. Il en eut le cœur gonflé de bonheur. Ce Poulpe, il pourrait lui demander n’importe quoi ! 

			À vie.
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			Pas chat du tout ! 

			Gabriel et son guide se retrouvèrent dans le parc.

			Sans le langage des signes, la conversation risquait d’être limitée mais l’homme avait tout prévu : il lui glissa une feuille dans la main. Le Poulpe se mit à lire l’écriture chaotique.

			« Je n’existe pas. Socialement mort… Mon témoignage ne vaut rien, mais si vous avez encore besoin de moi, n’hésitez pas. Je loge sous les combles, au-dessus du laboratoire, face à l’infirmerie. »

			C’était signé Étienne Grévillon. Il lui avait donné son nom… Au regard de ce que lui avait dit Maxime, Gabriel en fut touché.

			– Merci Étienne… On m’a dit que le frère infirmier avait pris des vacances ?

			Étienne secoua la tête.

			– Je peux le trouver où ? murmura Gabriel en enfilant sa cagoule de soie.

			Étienne Grévillon lui indiqua le fond du parc, en dessinant dans le vide un point d’interrogation. Une hypothèse ?

			Le Poulpe lui aurait bien posé d’autres questions, quand une fenêtre s’alluma au-dessus d’eux. Il se jeta dans un coin d’ombre. La lumière s’éteignit peu après.

			– Étienne ?

			Étienne avait disparu, tel le Fantôme de l’Opéra… Gabriel se dirigea vers le fond du parc, en longeant le mur d’enceinte sud. Il espérait bien trouver un bâtiment retiré, une serre ou toute autre dépendance, dans laquelle l’infirmier pouvait avoir trouvé refuge. Car plus il réfléchissait, plus il était persuadé que le moine et son gros chat devait être Éloi Bassier.

			Deux heures.

			L’herbe grasse commençait à s’humidifier. Il longea une plantation d’arbres centenaires découpant leurs silhouettes sous un ciel à présent dégagé. Le hibou continuait son chant mélodique. Un croissant de lune lui permettait de distinguer les chênes, tilleuls, érables, ormes, charmes, châtaigniers, pins et ginkgo biloba plantés là depuis des lustres par un nouveau riche, du temps où les riches – nouveaux, ou pas – avaient encore un peu de goût… 

			Aucune bâtisse en vue. Tandis qu’il progressait, comme une obsession, la photo de l’adolescent assassiné venait se superposer à celle de Maxime. Le doute commençait à l’envahir quand il perçut le premier signe tangible de la présence d’une construction : une chauve-souris venait de frôler son visage. Il savait que le petit animal nichait non loin de ses terrains de chasse.

			Gabriel reprit sa marche, en douceur.

			Gagné ! Merci la chauve-souris ! Une minuscule chapelle se dessinait dans le contre-jour de la lune… De son unique fenêtre s’échappait une lumière chaude, vacillante. Respirant à peine, il remonta doucement le visage au niveau de la petite ouverture.

			Agenouillé sur un prie-Dieu, la tête dans les mains, l’homme en soutane priait, battant sa coulpe sous la lumière rouge de l’hôtel… Éloi Bassier ressemblait comme un jumeau à son frangin Pascal.

			Le Poulpe décida d’interrompre les litanies. Il ouvrit violemment la porte de la chapelle pour créer 1’effet de surprise.

			Pour le créer, Il le créa… 

			À peine avait-il fait un pas dans la chapelle, que le gros chat noir lui sauta à la gorge… or, ce gros chat noir était un puma. Pour une surprise, ce fut une surprise. Confirmée quand les crocs du fauve s’enfoncèrent dans son avant-bras, avant-bras qu’il avait judicieusement placé devant son visage pour éviter de se faire déchiqueter.

			« Putain, quelle ménagerie ! » aurait dit le petit Maxime Barré. Mais le Poulpe n’eut pas le temps de faire de l’humour.
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			La piste aux étoiles

			C’est 1’odeur qui le réveilla. Une odeur semblable à celle qui lui avait sauté au nez la première fois que tata Marie-Claude l’avait emmené lorgner les lions tristes sous le rocher du bois de Vincennes. La première fois et les suivantes… car chaque fois c’étaient les même cris d’enfants, accompagnés des mêmes gestes rigolards pour se boucher les narines afin de lutter contre l’insupportable odeur d’urine ! Et pas moyen d’échapper à ces visites rituelles lorsqu’un vague cousin de province venait faire un séjour rue Basfroi ! Tata Marie-Claude pensait que ces visites à la faune encagée faisaient partie de « l’Instruction ». Lui, le petit Gabriel, il préférait les courses à vélo de la Cipale pas très loin du rocher. Aller admirer les syrints de Darrigade, le coureur préféré de tonton Emile, c’était autrement varié et divertissant. Mais il n’avait jamais osé l’avouer à sa tante, de peur de raviver un sujet de dispute récurrent.

			– Si c’est pas malheureux d’aller lorgner ces pauvres bêtes ! bougonnait Émile.

			– C’est quand même plus instructif que tes fadas sur leurs bicyclettes ! À quoi ça rime de les regarder se frotter les chevilles comme des sauvages… tout ça pour se casser la margoulette, une fois sur deux ! 

			– C’est pas des bicyclettes, c’est des vélos, répondait invariablement Émile.

			– C’est pareil ! 

			– Oh ! Que non ! 

			Le tonton était un puriste, il avait lu ses classiques, à commencer par Le Vélo du père Fallet.

			Souvenir… 

			L’urine des fauves comme la madeleine de Proust… Le Poulpe ouvrit un œil. Au-dessus, le soleil levant traversait les carreaux brisés.

			– Ça va mieux, monsieur Lecouvreur ?

			Pourquoi n’était-il pas dans sa chambre d’hôtel ? D’où savait-elle son nom, elle aussi ? Ça continuait… Il voulut questionner, mais une bouche cotonneuse comme ses membres ne lui permit pas d’entamer un dialogue cohérent.

			– Café ?

			Il referma l’œil sans répondre, malgré l’odeur du café qui tentait de supplanter l’autre, pour tenter de reconstituer sa soirée.

			Après l’attaque surprise, il avait échappé à l’emprise des crocs du puma en lui arrachant la moitié de l’oreille avec les dents. L’animal avait aussitôt desserré son étreinte et le Poulpe en avait profité pour lui envoyer un coup de rangers, digne d’une frappe des neuf mètres de Platini le projetant contre une forêt de cierges incandescents. Le félin s’était réfugié sous l’autel en poussant des rugissements de douleur. Profitant de la confusion, Éloi Bassier avait poussé le Poulpe vers l’extérieur en verrouillant la porte derrière lui.

			En pleine nuit, le bras en charpie, Gabriel jugea qu’il valait mieux reprendre la conversation plus tard. Primo, parce que le gros minet risquait d’avoir noté son groupe sanguin et pouvait désirer un peu de rabiot, secundo parce que son bras le faisait de plus en plus souffrir et tertio cet épisode bruyant avait peut-être interrompu les ébats de Jouras et sa « miss Très Bien ».

			Après s’être fabriqué un garrot sommaire, il avait franchi en grimaçant le mur d’enceinte et rejoint Villeneuve-sous-Jouarre sur sa moto, débrayant le moins possible, tant la douleur devenait intolérable. Il avait roulé dans le brouillard et, cette fois-ci c’était le sien… Arrivé à l’auberge de la Vannerie, il avait vainement tenté de béquiller les trois cent vingt kilos de la moto quand… 

			– Un coup de main ?

			La jeune fille l’avait-elle attendu ? Sans lui poser la moindre question, elle lui avait proposé de le soigner. Gabriel se souvint d’avoir marqué une certaine hésitation en arrivant devant le portail de l’usine Zapato.

			– Thora dort, l’avait-elle rassuré.

			Il avait tenté de faire le malin, histoire de ne pas paraître trop minable.

			– Et question sommeil, elle est sereine ? Pas d’insomnie ?

			– Je suis dompteuse… 

			Alors seulement, il s’en était remis à elle, par instinct… et il en fallait quand on flirtait comme lui depuis des années avec la marge. Il ne chercha même pas à savoir pourquoi elle tenait à l’aider. Il aurait tout le temps de l’apprendre plus tard… D’autant que le brouillard dans lequel il nageait, le sang perdu, les points de suture que la jeune fille lui avait faits sans anesthésie (ou presque), la piqûre antitétanique et les antibiotiques avaient commencé à avoir raison de sa vigilance. Avant de sombrer, il avait eu la force de lui donner la disquette de SyQuest.

			– T’as pas un ordinateur ? Elle est codée… 

			– Non.

			– Tu connais quelqu’un qu’aurait ça ? Quelqu’un de discret ?

			– J’ai mieux. J’ai un spécialiste. Le Sdèque… 

			– Dis-lui que je veux déchiffrer ce qu’il y a là-dedans.

			Et il avait plongé dans un sommeil peuplé d’espions à tête de postier.

			 

			– Café ?

			Elle insistait.

			– Je m’appelle Zelie. Zelie Zapato. Mon père est le propriétaire du cirque.

			Il rouvrit un œil.

			– Je vais avoir besoin de lui.

			– Ils sont partis en tournée hier soir. Je garde Thora, qui est malade.

			Elle parlait de son tigre comme si elle gardait un chihuahua enrhumé. Elle lui mit le café sous le nez, un café serré comme le Levis qu’elle portait.

			– C’est moi qui t’ai apporté l’enveloppe au Pied de Porc… 

			– Ah ?… 

			Dans son demi-réveille Poulpe réalisa que la jeune fille n’était pas là par hasard la nuit dernière devant la Vannerie et que le porteur de K7 au Pied de Porc n’était pas Étienne Grévillon… Il s’était mépris sur les signes de dénégation du mutilé quand Maxime avait affirmé que c’était Babar qui l’avait prévenu. Par quel miracle cette fille avait été en contact avec Pascal ? Il croyait manœuvrer en loucedé et cette môme semblait être au cœur du drame de Maxime.

			– Tu connais Pascal Bassier ?

			Le Poulpe reprenait peu à peu ses esprits. Les questions ne venaient pas dans le bon ordre, mais elles venaient…

			– Non. Je devrais ? Qui c’est ?

			– Un journaliste.

			– Tu sais ce qu’il y avait dans l’enveloppe ?

			– Une vidéo… 

			– Tu l’as visionnée ?

			– J’ai pas de magnéto. T’es flic ou quoi ?

			Il passa sur la question.

			– Pascal Bassier faisait un reportage sur Saint-Clovis pour France 3.

			– Je regarde pas la télé.

			Elle ne devait pas non plus éplucher la presse et ne savait par conséquent rien de la mort de Pascal, encore moins de celle d’Alexandre Barré. Qui lui avait donné la vidéo ? Il se lança… 

			– Tu connais Étie… euh… Babar ?

			– C’est lui qui m’a donné l’enveloppe avant-hier. C’est Alex qui me l’a présenté.

			– Alex ?

			La brume se dissipait. Alex était le lien. C’est à cause de lui que Zelie se donnait tout ce mal pour l’aider.

			– Alex, ouais. Alex, le frère de Max. Il est à Saint-Clovis, lui aussi.

			Du portefeuille écrasé dans la poche arrière de son Levis, elle sortit la photo d’identité d’Alex. L’ado souriait, faisant le V de la victoire. Excepté quelques poils au menton, il ressemblait comme deux gouttes d’eau à Maxime.

			– Ça fait quinze jours que je l’ai pas vu ! Je vais l’attendre à Saint-Clovis toutes les nuits et je t’ai vu te pointer près de l’embarcadère… C’est là qu’on se donnait rendez-vous avec Alex… J’ai fait le rapprochement entre l’échalas qui rôdait hier devant mon portail et le Gabriel Lecouvreur inscrit sur l’enveloppe… 

			Pas folle la môme… 

			– Tu m’as vu passer le mur de Saint-Clovis ?

			– Ouais, bonne souplesse. Bonne approche du terrain façon RAID. Mais le coup de l’ancre, c’est une idée d’Alex ! Il passe le mur avec pour me rejoindre. Ça m’a fait marrer. Chaque fois qu’on se voit, on se paie une balade en canot. En pleine nuit au milieu de l’étang, c’est top ! 

			Zelie devait follement aimer Alex pour l’attendre toutes les nuits au pied du mur d’enceinte.

			– Quand t’as passé le mur, je l’ai attendu et je suis rentrée à Villeneuve en chialant, comme d’hab. Comme j’arrivais pas à dormir, j’ai repensé à cette histoire de puma. Alex et Babar m’en avaient parlé, mais j’y croyais pas trop. Je t’ai attendu, à tout hasard. Je connais le genre de dégâts que ça fait. Je me suis dit que t’aurais peut-être besoin de moi.

			– Merci ! Tu y vas comment à Saint-Clovis ?

			– À moto… Un GSX 1100… 

			–… ?

			– Je prépare un numéro de voltige en rotonde. Ça te va comme permis ? Tu vas continuer à me parler ?

			Il esquissa un sourire. Elle lui fit le salut motard ; il leva le bras pour répondre, ce qui eut pour effet de le faire grimacer de douleur. Elle le regardait avec un petit air triste. Gabriel pensa à Alex qui ne goûterait plus jamais ces lèvres charnues entrouvertes sur les dents du bonheur – expression peu appropriée eu égard aux mauvaises nouvelles qui attendaient la jeune fille. Il lui rendit la photo.

			– Il est jeune, non ?

			– Ça gêne pas… 

			Il fallait en savoir plus.

			– Qu’est-ce que tu lui trouves à Alex ?

			Parce qu’elle en avait gros sur le cœur, elle lui raconta leur histoire d’amour, sans aucune gêne.

			Quelques mois auparavant, Alexandre Barré avait déboulé à Villeneuve-sous-Jouarre avec sa jolie tête de paumé rigolo. Il ne ressemblait en rien aux petites frappes descendues du 93 qu’elle avait très vite renoncé à fréquenter. Ces crétins semaient le bordel dans le village au grand dam du maire qui menait contre eux une lutte sans merci. Par conséquent, elle avait très peu d’amis de son âge dans le coin.

			Alex, c’était différent… Un gentil sauvage qui tentait de se dompter lui-même et le domptage elle connaissait ! Au commencement, il avait frimé, claironnant qu’il fréquentait la très chic institution Saint-Clovis. Nul, quoi ! Elle l’avait jeté. Elle n’aimait pas ces gosses de riches qui investissaient le village en ricanant sur le dos des péquenots. Alex était trop malin pour ne pas comprendre qu’il avait fait fausse route et il lui avoua la vérité : son placement à Saint-Clovis par la DDASS et ses galères pour suivre le programme au milieu des richards qui avaient fait des « vraies études ». Et quand elle comprit qu’il se tapait six bornes à pied pour venir la voir, touchée coulée, elle tomba définitivement amoureuse.

			Ils avaient couché ensemble. Pour lui, c’était la première fois… Elle en avait été d’autant plus touchée.

			– C’est comme ça qu’une nuit, Alex m’a présenté son petit frère Max. Et Babar… N’aie pas peur, qu’ils m’ont dit, il a la gueule cassée, mais c’est un ange ! 

			Elle ne l’avait pas trouvé monstrueux. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait un estropié. (Ça ne manquait pas au cirque ! )

			« Chez nous, une gueule comme ça, c’est la vitrine du courage », disait le grand-père Zapato.

			Le Poulpe l’interrompit.

			– Pourquoi Babar t’a donné l’enveloppe, à toi ?

			– Tu le vois se pointer avec sa gueule dans ton troquet du Pied à la mords-moi le machin ?

			Mouché… Il la laissa continuer son histoire. Elle ne se fit pas prier.

			– La première fois qu’Alex n’est pas venu me rejoindre, j’ai pensé qu’il s’était fait consigner, ou une connerie dans le genre de la boîte. J’ai essayé de me renseigner, mais je me suis fait salement recevoir par une pétasse décolorée. Les filles sont interdites dans l’école, mais pas les putes ! 

			Le Poulpe apprécia sans commenter… 

			J’y suis retournée en douce et c’est là que Babar m’a remis l’enveloppe. Je lui ai demandé des nouvelles d’Alex. Il a eu l’air gêné… Il m’a fait comprendre qu’Alex avait été viré du bahut mais que le nom sur l’enveloppe était celui d’un mec qui pourrait m’aider. Je suis partie tout de suite. Je suis arrivée au Pied de Porc à la Sainte-machin à six heures du mat. C’était fermé.

			– Ils ouvrent à sept heures. (Déjà un gros effort pour Gérard… ) Tu m’as pas vu ?

			– Non. J’ai mis l’enveloppe dans la boîte aux lettres et j’ai attendu l’ouverture. Je voulais savoir à quel homme providentiel j’avais affaire… J’ai patienté un moment au milieu des clients… J’en ai entendu des conneries ! Et comme tu mettais du temps à te pointer, je me suis tirée. Elle prit un temps. Cette histoire de sauveur… j’y croyais plus beaucoup. Voilà… 

			– Je suis là, non ?

			– Dans quel état ?

			Il encaissa. Elle le matait avec une assurance peu ordinaire pour une fille de son âge.

			– Lecouvreur, c’est ton vrai nom ?

			– Tu gardes ça pour toi, s’il te plaît… 

			– Parce que Ryhalet, ça fait pas scénariste ! Ça a impressionné personne… À part Torpille ! Si tu crois que les mecs de la Vannerie ont marché dans ta combine ! Faut pas croire que tout le monde est collé devant la télé. Nous, chez les Zapata, on l’a foutue à la poubelle depuis la mort de Roger Lanzac.

			Limite vexé, le Poulpe, d’apprendre que son cheval de Troie ressemblait à une bourrique transparente. Elle le rassura.

			– T’inquiète, ils t’ont trouvé sympa… ils feront « comme si ».

			– Merci, c’est trop gentil… Tu ne sais pas ce que Pascal Bassier est devenu ?… 

			– Comment je le saurais ?

			– Il a été assassiné… 

			Zelie laissa un moment son regard planer dans le vide.

			– Pascal était mon pote… 

			– C’est à cause de lui que t’es là ?

			– Entre autres.

			– T’es pas flic, au moins ?

			Elle revenait à la charge. Méfiante la môme… 

			– J’ai une gueule de flic ?

			Elle l’examina avec plus d’attention. Il tenta une diversion… 

			– Hey, Pépita ! Je suis le vengeur masqué ! … Et je vais avoir besoin de ton aide.

			Alors sans rien lui avouer de ses convictions sur la mort tragique d’Alex, il lui raconta presque tout ce qu’il savait, y compris la situation dramatique de Maxime.

			Elle l’écouta attentivement.

			Elle savait qu’il lui disait avec douceur des choses cruelles et douloureuses. À la fin elle pleura, car elle avait dix-huit ans et reniflait d’un instinct animal l’arrivée du drame qui allait lui passer tout près du cœur.
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			Les timbrés de la Poste

			Quand, vers onze heures, le Sdèque avait enfin réussi à activer une partie du dossier Saint-Clovis, faisant apparaître un sous-dossier au nom de Di Cardicce, cette découverte avait fait l’effet d’une bombe dans le noyau dur de Villeneuve-sous-Jouarre. Le postier avait appelé le maire, qui avait prévenu le libraire, qui avait appelé le pharmacien, qui eux-mêmes avaient prévenu le garagiste et Torpille, qui… 

			– Alors ?

			Il y avait foule autour de l’ordinateur du Sdèque, qui en réalité s’appelait Desmoulins, Gilles de son prénom. Le Sdèque était le fils de Gustave Desmoulins, entré dans la carrière à la déclaration de guerre. À l’aide de quelques logiciels performants, mais néanmoins piratés, Gilles pianotait en virtuose sur la grosse bécane de la poste. À vrai dire, il manipulait la disquette de Gabriel au profit du village comme son propre père, postier communiste, avait manipulé les enveloppes au-dessus des casseroles d’eau bouillante au profit du parti de papa lui avait appris toutes les combines qui servent à la fois le client et les grandes causes. Grand résistant, Gustave avait refilé à ses chefs un paquet d’informations grâce au courrier qui transitait par son bureau de Douai sur les bords de la Scarpe. Et après la guerre il avait continué son activité clandestine… au grand bénéfice de la guerre froide et du Petit Père du peuple.

			Bref, le fils avait repris le flambeau, au profit d’une cause plus consensuelle : la défense de la vallée du Petit-Deverre, représentée par la bande d’irréductibles agglutinés présentement autour de son écran.

			 

			Quand Gabriel accompagné de Zelie, entra dans le bureau de poste, il ne s’attendait pas à ce que sa disquette intéresse tant de monde. Le Sdèque avait ouvert les dossiers, mais ne parvenait pas à ouvrir les fichiers.

			– Alors ? rien ? demandait le maire.

			– Tu y arrives ? demandait le libraire.

			– Me stressez pas, je suis en congé ! (Il était midi trois.)

			Le Poulpe reconnut certains participants réunis autour de l’écran. Le maire lui présenta brièvement le libraire et le pharmacien. Il observa avec un certain amusement le préposé de la Poste coiffé façon ZZ Top. D’une taille supérieure à Gabriel, d’une maigreur de coureur de marathon, l’homme portait son incontournable costume bleu pétrole et une chemise jaune en partie cachée par sa barbe. Pour frapper les touches du clavier il avait noué sa longue barbe avec un élastique. Lors de sa prise de fonction dans le village, ce catogan serré en dessous du menton avait fait jaser. Mais on avait fini par s’y faire, en tout cas, on faisait comme si… car mieux valait être en bons termes avec son préposé, qui connaissait certains petits secrets de la clientèle. Le maire s’approcha de Gabriel en désignant la barbe du postier.

			– Ils peuvent se balader avec une tignasse de pithécanthrope, du moment qu’ils portent la casquette réglementaire, l’administration s’en fout ! 

			« Tout le contraire de chez Mickey », pensa le Poulpe, qui était tombé un jour sur le règlement du personnel de Disneyland. Big Mickey interdisait à tous ses « cast members » (plus chic qu’employé, n’est-il pas ?) le port de la barbe, de la moustache, des pattes, des rouflaquettes, des anneaux, des boucles d’oreilles, ne leur laissant pour toute fantaisie que le port d’une seule bague et d’une alliance. Et on appelait ça le pays de la Liberté… 

			– C’est quand même beau le progrès, commenta Hector le pharmacien, en admirant les dossiers électroniques, lui qui n’utilisait que des microfiches en Celluloïd pour gérer ses stocks – ce qui ne rendait pas très expéditive la délivrance des ordonnances mais il était habitué à ce système d’avant-garde dont il avait fait l’acquisition juste après la guerre. Compte tenu du maniement délicat des microfiches et d’un biorythme très zen, il fallait compter entre cinq et dix minutes pour la délivrance d’une ordonnance chez Hector Laftèche, pharmacien – ironie du sort Laflèche était son nom-, à condition bien sûr d’être seul dans la boutique. Mais on l’aimait bien quand même. Sa femme et lui étaient des militants actifs de l’association de défense de la vallée… alors on patientait.

			– Tu analyses quoi ? interrogea Laftèche.

			Un gars la clope au bec, sec comme un coup de trique, la moustache et le cheveu en bataille, entra en trombe dans l’arrière-bureau du postier.

			– Vl’à l’enragé ! clama le libraire.

			Patrice Tuvaux était le plus résolu de tous. Président de l’Association des commerçants, il luttait avec énergie pour la sauvegarde de la vie locale. Il se battait avec fougue contre les injustices… toutes les injustices. Une fougue égale à celle qu’il mettait à tenir son garage avec l’aide de sa femme qui n’était pas – et de loin… – la dernière à gueuler quand ça n’allait pas comme elle voulait… 

			– Alors ? demanda Tuvaux.

			– Une seconde. Je décrypte ! 

			Cette assemblée hétéroclite unie autour d’une même cause commençait à intriguer Gabriel. Avec le vol de cette disquette, il avait sans le vouloir fait avancer leur combat. Le libraire lui désigna le postier.

			– Figurez-vous qu’une fois, il est entré dans le fichier de la DDE ! C’est comme ça qu’on a pu éviter la destruction du pont du Petit-Deverre.

			– Un pont classé… ça les aurait pas gênés ! clama le pharmacien.

			– Ils se sont rattrapés avec le pont de Bellot ! grogna le garagiste, interrompu par l’entrée d’un nouvel irréductible à binocles.

			Le maire fit les présentations.

			– Je vous présente monsieur Polli, journaliste au Briard.

			Avec sa barbe poivre et sel en bataille, ses lunettes aux branches rafistolées de sparadrap noirci, Didier Polli lui rappela ce parolier et poète montmartrois qui signait des chansons pour trois francs. Chansons qui avaient grassement enrichi leurs interprètes… Interprètes qui avaient oublié de lui envoyer des fleurs quand il avait passé l’arme à gauche dans une quasi-misère. Poète maudit… mais on savait par qui ! 

			– Monsieur Ryhalet est scénariste… et le maire précisa :de la Télévision française… 

			– Ce qui ne doit pas être de tout repos, ironisa le journaliste.

			Était-ce du lard ou du cochon ? Gabriel se retourna vers Zelie. Elle lui sourit, encourageante. Il se plia au jeu.

			– Il y a des métiers plus pénibles, je vous l’accorde.

			– Je n’en doute pas, lui répondit le libraire à la bouille ronde et l’œil rieur.

			C’était sa fête… Le libraire semblait vouloir le prévenir qu’on acceptait sa couverture, eu égard au coup de main providentiel qu’il était en train de leur donner avec sa disquette, mais qu’il ne fallait pas trop compter sur leur crédulité.

			Quatre femmes entrèrent dans le bureau… Ça devenait la cabine des Marx ! 

			– Alors ? questionna avec impatience la garagiste de sa voix de titi parisien.

			Le Sdèque soupira.

			– Ça vient, ça vient.

			– Grouille-toi, j’ai commandé l’apéro, proclama le maire, pour mettre un peu la pression.

			Et la pression arrivait… Torpille traversait la place ensoleillée, un plateau de flûtes à champagne dans la main, dans l’autre un seau duquel dépassaient trois ou quatre goulots dorés. Cette livraison prouvait à quel point personne ne doutait du succès imminent des recherches de Gilles Desmoulins… 

			De son côté, le correspondant du Briard tournicotait devant 1’écran en distillant les effluves de son ninas.

			Le maire rentra dans les confidences.

			– Polli fouille dans les petits papiers de la région depuis des années ! 

			Le journaliste se retourna.

			– Si un jour vous me retrouvez « suicidé », dites-vous bien que ce ne sera pas moi l’assassin ! 

			– C’est sa phrase ! commenta le garagiste.

			Torpille et son plateau pénétrèrent dans le bureau exactement au moment où le dossier Di Cardicce s’ouvrait enfin. Le patron de la Vannerie se méprit sur la destination des hourra et salua la compagnie avec une fausse modestie de valet de comédie. Ce n’est qu’en relevant la tête qu’il comprit son erreur. Les visages agglutinés vers l’écran lui rappelaient que son champagne venait au second rang des bonnes nouvelles. Il s’approcha à son tour pour lire :

			CASADEI CORRESPONDANCE – FACTURATION – DDASS – DEVIS – PLANNING–ORGANIGRAMME – TROMBINOSCOPE – LISTING.

			Le Sdèque cliqua sur « CORRESPONDANCE ». Une dizaine de lettres s’affichèrent. Applaudissements et sifflets.

			– Va falloir du temps, pour lire tout ça.

			– Vous en avez, à la Poste ! plaisanta le garagiste qui devait aimer les fonctionnaires autant que Torpille.

			Dans cette ambiance euphorique, le Poulpe se sentait dépossédé de sa découverte, d’autant que, le matin même, la lecture des journaux l’avait a little bit déprimé. On reparlait de l’affaire Bassier, mais les analyses concluaient toutes au suicide. Quant à la police, elle n’avait toujours pas identifié l’adolescent. Cependant l’apparition du dossier DDASS était pour lui la première bonne nouvelle de sa journée.

			Le postier se mit à lire à haute voix une lettre adressée à un certain Di Cardicce.

			Cher ami,

			Je vous remercie pour l’arrangement favorable accordé à notre institution. Le solde de la facture vous sera versé dans les plus brefs délais dans les conditions définies.

			J’ai, de mon côté, fortement appuyé votre demande auprès du conseil régional et vous prie de trouver ci-joint un certificat de bonne fin concernant les travaux effectués pour notre groupe, certificat qui, je l’espère, aidera à l’obtention des autorisations que vous attendez.

			Je vous prie d’accepter, cher monsieur Di Cardicce, mes salutations amicales.

			Plo Gosperetta

			Théo Jouras

			 

			P.S. Votre fils est en passe de devenir un des fleurons de notre établissement.

			 

			– Ouaaaaah ! Exulta le garagiste.

			– Pour une nouvelle, c’est une nouvelle ! reprit le libraire.

			– On peut m’expliquer ? osa le Poulpe.

			– Venez déjeuner à la maison, cher monsieur Ryhalet, et mon ami Polli se fera un plaisir de vous expliquer tout cela.

			– Je vous remercie… 

			Pendant que Torpille faisait péter les bouchons, Gabriel réussit à obtenir du postier qu’il lui ouvre le document « DDASS ».

			Il s’attela à la lecture des courriers. Toute la correspondance reflétait le bras de fer entre Jouras et l’organisme social. L’intendant se plaignait du comportement des enfants qu’on lui envoyait, souhaitant qu’on leur trouve un autre point de chute que Saint-Clovis, moyennant une participation compensatrice et substantielle du groupe CASADEI.

			Torpille l’extirpa de sa lecture.

			– Champagne ?

			– Non merci.

			– Une petite mousse, alors ? J’ai cru comprendre hier que vous aimiez la bière.

			Le Poulpe lui sourit. Torpille héla le postier.

			– Le Sdèque ! Fait péter une mousse pour notre ami scénariste de la Télévision française… 

			Ça continuait. Zelie se rapprocha de lui.

			– T’es adopté, de quoi tu te plains ?

			Le Poulpe, adopté, s’enhardit et désigna le dossier sur l’écran.

			– Torpille ? Ça vous dit quelque chose ce nom de CASADEI ?

			– Non… faudrait demander au Sdèque… 

			Le postier revint avec deux bouteilles de Bière du Démon à la main. Gabriel connaissait cette maison de brasseurs qui portait le nom des « Géants », ces immenses mannequins qui défilent chaque année pour les carnavals en pays d’Artois.

			– Ma mère travaille à Douai chez les « Enfants de Gayant ».

			– Je ne vous démunis pas ?

			– J’en bois pas ! Ma pauvre mère m’en rapporte des stocks à chaque voyage, et j’ose pas lui refuser… Profitez-en ! 

			Gabriel parcourut l’étiquette doré et rouge : « La bière blonde la plus forte du monde. » Avec délectation il sirota au goulot la première gorgée des 12° de Plaisir Diabolique qu’annonçait le brasseur. Il ne lui manquait que le rituel vanté par Delerme… « On repose son verre, et on l’éloigne même un peu sur le petit carré buvardeux… On lit avec satisfaction sur la paroi du verre le nom précis de la bière que l’on avait commandée. »

			– Vous pourriez m’ouvrir le dossier CASADEI ?

			– Vous n’avez qu’à cliquer, tout est déverrouillé.

			Il cliqua.

			CASADEI était un groupe financier contrôlant, entre autres, le groupe Charlemagne dont Saint-Clovis faisait partie. Jouras entretenait une abondante correspondance avec le président de CASADEI, qui possédait une demi-douzaine d’institutions privées catholiques du style de Saint-Clovis… École Lorraine, Institut Charles etc. D’honorables établissements voués aux rejetons du gratin médiatico-politique, gauche et droite confondues… 

			Il se contenta de recopier sur une petite disquette les fichiers susceptibles de l’intéresser. Dans ce brouhaha, il avait du mal à se concentrer. La fête battait son plein et les antibiotiques mélangés à la Bière du Démon ne faisaient pas bon ménage.

			– Vous pourriez me les imprimer ?

			– Pas de problème. Vous nous mettrez une petite cotisation dans le pot de l’association ?

			– Pas de problème.

			– Alors ? Vous venez manger ? Le libraire revenait à la charge. L’idée de se taper un déjeuner chez les notables du coin ne l’enchantait guère. Gabriel se rapprocha de Zelie.

			– Qu’est-ce qui les met en joie à ce point-là ?

			– La découverte de Di Cardicce dans les papiers de Jouras. Ce mec est l’ennemi numéro un de l’association. Promoteur véreux pour certains, sauveur de la vallée pour les autres, on n’est jamais arrivé à mettre la main dessus, ni même le voir. Il est gérant de plusieurs sociétés qu’il s’empresse de mettre en faillite dès qu’on remonte jusqu’à lui… Un mec malin. Pas moyen de le rencontrer. Jamais ! Et d’un seul coup, avec ta disquette, ils s’aperçoivent qu’il est en cheville avec le gérant de Saint-Clovis ! T’imagines… on va enfin pouvoir mettre un visage sur ce salaud.

			– Et en savoir plus sur ce village d’artistes de Saint-Orly, ajouta le maire qui frappa sa coupe de champagne sur sa bouteille de Bière du Démon.

			Le Poulpe commençait à y voir plus clair : Pascal Bassier avait plusieurs raisons d’enquêter à Saint-Clovis… 

			Ses intérêts rejoignant ceux de la joyeuse bande, Gabriel accepta l’invitation du libraire rieur qui lui tint ce double langage :

			– C’est une sage décision, monsieur le scénariste. Nous pourrons, mon ami Polli et moi, vous parler d’un scénario qui nous tient tous en haleine et ce sera à vous d’y mettre le mot fin.

			Le Poulpe fit mine d’être surpris.

			– Vous avez suffisamment d’imagination, non ? Il paraît même que vous arrivez à vous faire payer pour cela… 

			S’étaient-ils renseignés sur ses activités occultes ? Son habitude de se payer sur la bête avait-elle été découverte par cette bande d’ostrogots ? Toutes ces questions l’énervaient.

			Il ne termina pas sa Bière du Démon. Un événement.

		

	
		
			18

			Le vent de la Toussaint

			Ce cinglé d’Éloi était en train de lui pourrir la vie ! Calé dans son lourd fauteuil de cuir, l’intendant Jouras avait écouté le récit de l’intrusion nocturne d’un inconnu, se retenant à plusieurs reprises de frapper le frère infirmier. Il fixait le mariste, lui trouvant définitivement une tronche de faux-cul.

			– Vous ne pouviez pas m’appeler ? Si ce type est entré ici d’une manière aussi déterminée c’est qu’il a eu vent de quelque chose. Tu sais ce qu’on devrait faire à des tordus comme toi ? Leur couper la bite ! (Il mélangeait les tutoiements en fonction des ses humeurs.)

			Frère Éloi prit un air dégoûté.

			– Vous étiez vous-même très occupé hier soir, monsieur Jouras. J’ai cru remarquer que madame Gosperetta prenait très à cœur son travail, jusqu’à faire des heures supplémentaires.

			Jouras pesta intérieurement. Ce détraqué les avait encore surpris en allant promener sa saloperie de gros chat.

			– Cette fois-ci Bassier, je ne donne pas cher de ta peau. Je ne sais pas ce qui me retient…

			Jouras laissa sa phrase en suspens.

			– Moi je sais, monsieur Jouras, répliqua le frère infirmier, sur un ton de soumission abjecte.

			Éloi faisait allusion à son journal intime, tenu depuis qu’il était au service de l’intendant. Des années de collaboration, sous le sceau de leurs perversités… Les deux hommes étaient liés par leurs névroses, antagonistes certes mais qui nécessitaient dans les deux cas la présence de jeunes adolescents… 

			– Il ne faudrait pas qu’il m’arrive quelque chose de fâcheux, monsieur Jouras… 

			– Je me fous de vos bombes à retardement ! Sous la menace Jouras s’était remis à vouvoyer Bassier. Je viens d’avoir le patron de CASEDEI au téléphone. Il n’est plus question de garder le petit Barré à Saint-Clovis.

			– Qu’est-ce que vous en allez faire ? questionna inquiet l’infirmier.

			– Je ne sais pas encore. On m’envoie de l’aide cet après-midi. Je déciderai à ce moment-là.

			– Vous n’allez pas… 

			– Il est un peu tard pour vous inquiéter de son sort. Vous avez fait assez de mal comme ça.

			– Laissez-moi au moins le voir. Il a peut-être besoin de soins ?

			– Je connais votre façon de soigner ! C’est même la cause de mes emmerdements ! Restez à votre place. Ce qui adviendra à cet enfant ne regarde que moi… et le Groupe.

			Éloi insista.

			– Il n’y a peut-être pas péril en la demeure, Monsieur l’intendant. La presse a publié les résultats de l’autopsie et le suicide de mon frère n’est plus mis en doute. Sans compter qu’on n’a pas retrouvé l’identité… 

			Éloi n’eut pas le temps de finir sa phrase.

			– Pas péril ? Vous trouvez normal qu’un type déguisé comme au GIGN s’introduise ici à une heure du matin, fouille mes tiroirs sans commettre la moindre effraction et tente d’accéder aux fichiers de mon ordinateur ? Je bénis le ciel d’avoir codé mes dossiers ! 

			– Sarah l’a mis en fuite, tout de même ! 

			– Parlons-en de votre Sarah. Il fera le rapprochement avec les blessures du grand frère ! 

			– Je ne le crois pas. La police cherche un fauve appartenant aux forains de la Foire du Trône, vous l’avez lu vous-même.

			– Vous croyez la presse pourrie, vous ? Non et non ! Nous avons affaire à quelqu’un de dangereux et qui cherche à en savoir plus.

			Un silence s’abattit dans la pièce. Jouras contemplait le frère mariste, sa soutane luisante aux genoux et aux coudes, usée par les génuflexions et les prie-Dieu. Le religieux suait abondamment et le mouchoir douteux qu’il se passait dans le cou ajoutait à la répulsion que l’intendant ressentait. Éloi le dégoûtait et le fascinait. Tout en lui suintait le désordre intérieur, la lâcheté, le mépris de lui-même. Que n’aurait-il donné pour se débarrasser de ce malade. Encore fallait-il mettre la main sur ce fameux journal avec lequel l’infirmier le menaçait périodiquement.

			– Ce qui nous sauve, c’est que ce type ne peut pas être flic. Avec des méthodes pareilles… 

			Le téléphone sonna.

			– Oui, oui, non. Non madame Gosperetta, je n’ai pas encore eu le loisir d’examiner le dossier de monsieur Martial. Je n’y manquerai pas. Très bien, très bien.

			Jouras tenait encore à sauver les apparences devant Éloi.

			– C’est cela. Oui, c’est très bien. Non, je ne suis pas tout seul. Très bien, très bien. Oui, moi aussi. Il raccrocha violemment.

			Le frère mariste le regarda avec une ironie respectueuse.

			– C’est bien le moment de m’enquiquiner avec ses inscriptions ! Quant à vous, vous allez me faire le plaisir de disparaître du paysage. Vous irez voir le révérend Golnish de ma part. Il dirige l’institut Lorraine.

			Jouras lui griffonna l’adresse.

			– Et grouillez-vous ! 

			– Et Sarah ? Qui va s’en occuper ?

			– Je m’en charge… C’est tout de même pas compliqué de lui jeter un morceau de barbaque tous les soirs ! 

			– Vous pourrez la sortir ?

			– Elle patientera… comme vous… comme moi. Vous pouvez disposer.

			Théo Jouras attendit que les pas du frère infirmier s’éloignent pour vérifier une fois de plus ce que l’intrus avait bien pu trouver dans son ordinateur. Le logiciel indiquait que le disque dur avait été examiné à lh09, confirmant que le dossier Saint-Clovis n’avait pu être ouvert. Il ne fut pas rassuré pour autant.

			Le type qui avait fouiné était un professionnel. Il se demanda d’où le coup allait partir ? Il ignorait tout des motivations de celui qui l’avait pris en chasse. Curieusement, cela ne le déstabilisa pas. Bien au contraire. Cette situation lui rappelait les guet-apens et l’ennemi invisible du djebel. Un bon souvenir, finalement… Alors, comme au bon vieux temps du Vent de la Toussaint, il décida de répliquer férocement en se débarrassant des témoins encombrants. Pour cela, il lui fallait trouver le journal de l’infirmier. Il le trouverait. Ce chantage avait assez duré.

			Il composa le numéro personnel du responsable de la sécurité du groupe CASADEI, un ancien de la sécurité du FN. Un beau salaud. Comme il les aimait.
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			Hopi merde ! 

			Rendu au deuxième café, Gabriel en avait déjà beaucoup appris de la bouche du libraire et du journaliste. Ils avaient achevé le repas préparé par madame Boulle, l’épouse dévouée du libraire. Elle les avait quittés pour se rendre au bureau de l’association. La digestion promettait d’être difficile, nos deux comploteurs ayant commencé leur cours magistral à l’arrivée d’un bœuf en daube roboratif.

			– Toute cette histoire a démarré avec les lubies de notre ami Gandois… 

			– Le maire de Saint-Orly-les-Rebais… 

			– Vous voulez parler du village d’artistes ?

			– Exact.

			– Un garçon sympathique au demeurant ! Malheureusement on ne sait pas si son obstination provient d’une envie de faire carrière ou du désir de s’en mettre plein les poches. Une chose est certaine : autour de cette ambition personnelle, la bêtise des décisions a prospéré ! 

			– Si je comprends bien, ce Gandois est le méchant de votre scénario ?

			Comme le lui avait suggéré Zelie, le Poulpe jouait son rôle jusqu’au bout.

			– Il n’est pas le seul ! … mais c’était le seul qu’on connaisse… jusqu’à la découverte de votre disquette, naturellement. Encore merci…

			– Pour en revenir au docteur Gandois, continua le libraire, il a décrété que notre vallée était sinistrée ! Pas assez d’usines, pas assez de grandes surfaces, pas assez de routes à quatre voies, pas assez de touristes ! Bref, comme Gandois est président du SIEP… 

			–… ?

			– Syndicat intercommunal d’Étude et de Programmation… Il soutient le schéma directeur régional qui favorise l’implantation de ces quatre fléaux.

			– Évidemment, avec un argument massue dans sa besace : la réduction du nombre de chômeurs dans le canton ! 

			– Un sésame… 

			–… qui permet tous les abus, monsieur Ryhalet ! 

			Le journaliste était sévèrement remonté contre Gandois. Le libraire tempéra.

			– Le secteur industriel de la vallée se dégrade, c’est certain, mais ça ne date pas d’hier, et on s’en est toujours sorti ! Regardez au début du siècle, l’activité de vannerie a disparu ? (Le Poulpe comprit enfin l’intitulé de l’hôtel de la Vannerie.) Eh bien ! … les gens de la vallée se sont reconvertis dans le traitement du verre… Puis le traitement du verre a périclité ; il a été remplacé par une cidrerie, une usine de carrelage, une fabrique de boules de Noël et j’en passe ! 

			Le café bu, ils se levèrent pour aller goûter la prune dans la pièce à côté… Ils traversèrent un long couloir. Le libraire le marquait à la culotte, lui suçait la roue, comme disent les forçats de la route.

			– À l’heure d’aujourd’hui (encore un qui devait regarder Cavada et sa Marche du siècle), cette douceur de vivre près de Paris devrait nous amener des petites entreprises à taille humaine désirant bénéficier de cette proximité, tout en jouissant des bienfaits de la campagne, non ?

			– Mais, ces messieurs du schéma directeur en ont décidé autrement ! continua le journaliste.

			La conversation prenait un tour de salon. Logique, puisqu’on venait d’y arriver…

			Mais les tableaux et gravures, les objets rituels indiens posés ça et là sur les étagères de la bibliothèque lui donnaient un air de musée anthropologique, très loin de l’idée qu’on pouvait se faire du salon bourgeois d’un libraire briard ! Quelques agrandissements photographiques recouvraient tout un pan de mur. Rien à voir avec ces photos de touristes en mal d’exotisme. Les clichés étaient pris sur plusieurs années. On y voyait le libraire et son épouse en costume traditionnel, posant en compagnie d’un petit groupe d’Indiens hilares, sur le toit plat d’une maison de terre rouge accrochée au flanc d’une falaise.

			Le libraire s’amusa de l’étonnement du Poulpe et l’invita à s’asseoir sur un canapé recouvert de plaids multicolores.

			– Ma femme et moi avons été adoptés par le chef de ce village hopi. Nous y retournons chaque année. Oraibi est un petit village installé sur la première mesa des hauts plateaux d’Arizona.

			Ça continuait ! Après le tigre du Bengale, le puma briard, un libraire et son épouse tissaient des plaids multicolores et des liens familiaux avec des Hopis ! 

			Le journaliste se mit à lui expliquer que, tous les hivers, monsieur Boulle et sa squaw quittaient deux mois durant la Brie profonde… pour assister aux cérémonies religieuses dans la Kiva d’Oraibi, aussi assidûment que le Briard de base assistait à la messe de onze heures dans l’église romane sise face au Potin d’Hamed.

			– Ça, c’est leur photo de mariage… commenta Polli.

			Ils s’étaient remariés là-bas, suivant en cela les recommandations du chef de clan qui les avait baptisés.

			– Il a même un nom indien, ajouta Polli, mais il n’a jamais voulu nous le dire… 

			Le libraire les interrompit.

			– L’histoire serait un peu longue à raconter… (et il était déjà trois heures de l’après-midi…)

			Gabriel palpa avec méfiance trois petites poupées de tissu aux couleurs vives posées à côté du canapé.

			– Ce sont des poupées katcina. Elle jouent un rôle extrêmement important chez nous.

			Chez nous… Gabriel se demanda si le libraire ne poussait pas un peu trop loin la plaisanterie. Mais Michel Boulle était tout à son sujet…

			– Les Hopis ne sont pas des sauvages. Leur civilisation est une des plus pacifiques qu’on puisse trouver sur terre… sous réserve, si je puis m’exprimer ainsi, qu’on ne leur casse pas les pieds… Les Espagnols l’ont d’ailleurs appris à leurs dépens.

			– Ce en quoi, on ne s’éloigne pas des problèmes de la vallée du Petit-Deverre ! ajouta le journaliste pour le rassurer.

			– Au XVIe siècle, les Hopis les ont laissés pénétrer sur leur territoire sans protester ! Et pourquoi ? Pour la simple raison que dans la mythologie hopi un homme blanc doit un jour venir les guider vers la sagesse suprême. Mais, au lieu de sagesse, les Espagnols installèrent des missions catholiques un peu partout et s’empressèrent de les réduire à un quasi esclavage ! L’Indien hopi étant pacifique mais pas crétin, cent ans après cette invasion, un beau matin en quelques heures, la totalité des prêtres espagnols furent assassinés… 

			Le libraire garda le silence, afin que Gabriel mesure l’importance de l’événement.

			– Comme quoi, il ne faut pas abuser de la gentillesse des gens, lança le journaliste.

			Dit avec cet humour détaché, ils le ramenaient habilement au sujet qui les préoccupait :mieux valait ne pas prendre les habitants de la vallée pour des imbéciles… 

			– Avez-vous entendu parler des schémas directeurs, monsieur Ryhalet ?

			– Un peu.

			Le libraire leva son verre de prune à sa santé pendant que Didier Polli sortait de sa mallette un paquet de feuilles reliées entres elles, comme une frise.

			– Observez bien cette carte ! Vous avez sous les yeux celui qui nous menace.

			Le dessin ressemblait un peu à ces cartes au trésor qui illustrent les romans d’aventures. Le plan démarrait à l’est de Paris, juste après Marne-la-Vallée. Le journaliste avait dessiné une grosse tache jaune pour indiquer Disney-Paris et des points rouges pour signaler les communes qui s’égrainaient en direction de l’est, parallèlement à la A4. À partir de Crécy ces points rouges bordaient le Grand et le Petit-Deverre, deux rivières dessinées en bleu. Le journaliste avait annoté au crayon vert certains points d’une « zone protégée ».

			– Comme vous pouvez le constater, notre village se trouve au bout de cette ligne. Pour accéder à Villeneuve-sous-Jouarre, le chemin naturel est cette départementale qui suit tranquillement les méandres des rivières des deux vallées. Notez qu’au milieu de ce parcours tranquille, on trouve… 

			– Coulommiers, capitale du fromage… 

			– Et quand il y a un fromage quelque part ?… 

			Leur duo était très au point. Polli pointa son doigt sur une tache dessinée près de Coulommiers

			– Aérodrome de Coulommiers ! 

			Le Poulpe eut une pensée pour son avion en réparation, un vieux 1-16 soviétique de la guerre d’Espagne que Raymond son pote mécano retapait dans un hangar de l’aérodrome de Moisselles. Gabriel espérait bien le voir voler un jour. Son obsession était de trouver le pognon pour les pièces que Raymond devait usiner sur mesure.

			– Aérodrome modeste, je vous l’accorde… mais qui menace notre tranquillité ! 

			– C’est assez loin d’ici, commenta le Poulpe qui les trouvait un brin paranoïaques.

			– Pour le moment ! Pour le moment ! Et le journaliste de sortir un Rhodoïd transparent qu’il superposa au plan initialement déployé.

			– Et voilà notre schéma directeur ! 

			Un gros et large trait rouge longeait les deux vallées, partant de Disney, passant par l’aéroport et contournant Coulommiers par le nord pour arriver à quelques centimètres de Villeneuve.

			– Ce schéma met l’aéroport de Coulommiers à un quart d’heure de Disney. Ce faisant, il transperce et défigure une partie protégée de la vallée du Grand-Deverre, pour s’échouer à une dizaine de kilomètres, à 1’ouest de Rebais ! 

			–… à peine à dix minutes de Villeneuve-sous-Jouarre ! Monsieur Ryhalet, vous avez sous les yeux la fructueuse irrigation industrielle que nous promet monsieur le maire de Saint-Orly-les-Rebais… 

			– N’importe quel urbaniste sensé vous expliquerait que ce n’est pas en implantant des usines en bout d’un axe rapide que vous créerez des emplois locaux. Moralité, nos concitoyens qui croient encore aux boniments de Gandois regarderont les Parisiens venir travailler chez eux par cet axe rapide… 

			–… mais ils n’auront que leurs yeux pour pleurer en les regardant repartir le soir avec leur paye.

			– Ils pourraient habiter ici ? J’ai entendu dire qu’on bradait les prix des maisons dans le coin ? fit remarquer Gabriel. Ça devrait engendrer une reprise du commerce ?

			– Cet argument ne tient pas, monsieur Ryhalet ! Ces maisons sont à vendre parce que les gens sont excédés par une délinquance qui s’abat, comme par hasard, sur le parcours du schéma directeur. Comme par hasard ! 

			– Et qui rachète les terrains et ces maisons invendables… pour en faire des pseudo-villages d’artistes ?

			– Autant dire : à qui profite le crime ? suggéra le Poulpe qui tenait à jouer son rôle parfaitement.

			– C’est exactement la question que nous nous sommes posés, monsieur Ryhalet. Or nous venons d’apprendre, grâce à vous, encore merci, que le dénommé Di Cardicce est un bon ami de monsieur Jouras, lequel Jouras est au mieux avec quelques décideurs du conseil régional… Conseillers qui décident, in fine, du tracé du schéma directeur… Vous me suivez ?

			– On ne peut mieux… 

			Le journaliste lui remit un carton d’invitation pour une réunion qui devait se tenir le lendemain matin à la salle des fêtes, sous le haut patronage du député maire du coin.

			– Venez ! Il se peut que vous y glaniez quelques informations utiles pour votre scénario.

			Le Poulpe empocha le carton et prit congé.

			Quatre heures sonnaient au clocher de l’église… Sa journée n’était pas finie. Il devait récupérer le petit Barré cette nuit même et ça n’allait pas être une mince affaire. Il pensait détenir une arme efficace pour mater le gros chat noir au cul brûlé : la petite Zelie ! Très pote avec un tigre bengali, elle n’aurait aucun mal à maîtriser ce salopard de puma s’il lui prenait 1’envie de regoûter un morceau de Poulpe… 

			À cette heure, il ignorait que le puma n’était plus le principal obstacle au sauvetage de Maxime. Quelques minutes auparavant, Théo Jouras s’était dirigé vers l’enclos et avait froidement abattu l’animal. Puis l’intendant, pris d’une intuition subite, avait fouillé sous la paillasse en béton qui servait de litière et trouvé une boîte en plastique contenant les précieux petits cahiers.

			Cette découverte venait de condamner à mort Éloi Bassier et Maxime Barré.
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			Comme dans les films ?

			Une heure du matin.

			Zelie fixait la route dans le faisceau des phares, assise à côté du Poulpe… Elle se demandait si elle avait eu raison de faire confiance à un type capable de chouraver une dépanneuse de cinq tonnes à vingt-deux heures trente en plein milieu d’un lotissement. À l’heure même où Navarro prend sa fille sur ses genoux avant que le générique ne les fige enlacés pour l’éternité cathodique ! Le Poulpe avait bien promis à la jeune fille de rapporter l’engin là où il l’avait « emprunté », afin que la morale soit sauve, comme dans le feuilleton qui s’achevait, mais elle doutait.

			– T’es gonflé… 

			Il aurait préféré que les pneus le fussent. La suspension de la dépanneuse était spartiate ou absente et le calibre, coincé entre sa ceinture et la peau du dos, lui rentrait dans les vertèbres. Une histoire ce calibre ! 

			 

			En fin d’après-midi, après le mémorable déjeuner indo-briard, le Poulpe était passé rendre une petite visite à son fournisseur d’objets insolites et prohibés, un vieil ami de son père ; Pedro et son dab avaient beaucoup imprimé ensemble (de l’officiel et du clandestin). Depuis, Pedro était rangé des voitures… mais pas des calibres.

			– J’ai besoin d’une arme, Pedro.

			– T’as pas soif, d’abord ?

			Pedro lui avait sorti une Voll-Damm qui, contrairement à ce qu’on peut penser, n’est pas une Allemande, mais un pur jus spaniche, une mousse sortie d’une brasserie certifiée ibérique.

			– Como te llamas, dans cette histoire là ? lui avait demandé l’émigré de la première génération. Quel blaze ?

			– Martial ! Honoré Martial, architecte des Bâtiments de France… 

			Pedro sourit.

			– Martial, comme l’acteur ?

			– Tu connais ?

			– Je regarde la télé… vu que j’en ai douze en dépôt en ce moment. Faut amortir.

			Le Poulpe sirota la première gorgée de Voll pendant que Pedro fouillait dans son bordel.

			« On savoure la couleur, faux miel, soleil froid… un rituel de sagesse et d’attente, on voudrait maîtriser le miracle qui vient à la fois de se produire et de s’échapper : »

			Pedro ressortit de son recel discount avec un calibre 38 spécial, modèle double action.

			– Modèle « Martial » six coups, marque Llama ! 

			Gabriel crut à une blague, mais le vieil anar ajouta :

			– Authentique, je déconne pas ! … T’en seras content ! 

			– Tu me refiles pas un prix réclamé ?

			– Pas du tout ! Simplement les Llama ont eu mauvaise réputation pendant un temps. Ça remonte à la guerre de 14… l’usine vendait des calibres coulés dans un acier proche du plomb de robinetterie… mais tout ça c’est fini, je t’assure… ce modèle est tout ce qu’il y a de plus fiable ! 

			Il pouvait faire confiance à Pedro, l’ennemi intime du général Franco savait de quoi il parlait. Il plaça l’arme dans son dos et quitta Pedro, alourdi de huit cents grammes et soulagé de deux cent sacs.

			 

			– Fiable, mais un peu lourd… 

			– Tu parles tout seul ? lui fit remarquer Zelie.

			– Hein ?

			– Tu viens de dire, fiable mais un peu lourd… Tu parles de quoi ?

			– J’ai un calibre qui me ruine le dos ! 

			Ils approchaient du collège. Au détour d’un virage, une Golf blanche renversée dans le fossé de drainage surgit dans les phares de la dépanneuse. Le crétin à casquette avait fini par se viander… Le Poulpe ne pria pas pour lui. Zelie tourna la tête.

			– Tu t’arrêtes pas ?

			– On est complet.

			Il jeta un œil dans son rétro, pour surveiller l’arrimage de l’ambulance montée sur le plateau arrière.

			– Et puis… mort aux cons ! 

			Zélie avait du mal à piger. Elle était mignonne dans sa blouse blanche coordonnée avec l’ambulance du même blanc. En prévision d’une rencontre avec les gendarmes – improbable à cette heure – le Poulpe était parti du raisonnement qu’une dépanneuse et une ambulance avaient très peu de raisons de rouler l’une derrière l’autre à une heure du matin sur cette minuscule départementale. Le coup de l’ambulance en panne lui avait semblé être une couverture raisonnable. C’est Zelie qui s’était chargée de trouver l’engin.

			– Une vieille CX, mais qui donne encore tout son jus ! avait dit le pote de Zapato père qui s’était fait un plaisir de la prêter sans poser de questions.

			Ils longeaient à présent le mur d’enceinte.

			– On arrive ! 

			La tension monta dans la cabine. Le plan était presque simple. Le Poulpe devait rejoindre Étienne Grévillon qui lui ouvrirait l’infirmerie pendant que Zelie surveillerait l’arrivée du fauve ; puis, à l’aide de la grue de la dépanneuse, on hisserait Maxime en douceur sur un brancard au-dessus du mur d’enceinte. Après, retour jusqu’aux entrepôts où Maxime serait soigné aux petits oignons par un médecin ami de Zapato frère, qui savait tenir sa langue. Les gens du cirque ont des amis. Des vrais… 

			Il freina en douceur, coupa le moteur. La camionnette, tous phares éteints, s’immobilisa contre le mur, à cheval sur le bas côté, face à 1’embarcadère.

			– Reste là, j’en ai pour deux minutes.

			Gabriel ajusta une lampe spéléo sur son front, sauta de la cabine, grimpa sur le plateau, vira les cales qui maintenaient l’ambulance et s’installa au volant. La vieille CX glissa silencieusement vers 1’arrière et se posa sur la route.

			Au moment où il retirait l’attache rapide du câble de sécurité, Zelie frappa sur le carreau arrière de la cabine. Il se retourna.

			À quelques mètres, dans les roseaux qui bordaient l’étang, une silhouette venait de remuer. Sa lampe balaya le paysage.

			– Merde c’est Babar, souffla-t-elle en ouvrant la porte.

			– Qui ?

			Le Poulpe n’arrivait toujours pas à se faire à cette appellation incongrue.

			Une silhouette encapuchonnée surgit du bosquet et les rejoignit en claudiquant. L’estropié était dans un état de grande fébrilité, agitant ses bras comme un sémaphore, tout en poussant des cris sourds et rauques.

			– Chut ! lui intima Zelie.

			Cela ne le calma pas. Étienne lançait ses bras vers la route, comme pour indiquer que quelqu’un venait de prendre la fuite.

			– C’est vague… murmura le Poulpe.

			Étienne agrippa le bras de Gabriel, l’obligeant à s’accroupir comme lui sur le bord du chemin. De son doigt valide, il se mit à écrire dans les gravillons du bas-côté.

			« Jouras et deux hommes ont emmené Maxime… »

			– Emmené, où ça ?

			Étienne leur remontra la direction. Dans le faisceau de sa lampe frontale Gabriel pouvait voir son regard terrifié.

			– Il y a longtemps ?

			« Dix minutes. »

			– Vous connaissez les hommes qui étaient avec Jouras ?

			Il fit signe de la tête qu’il n’en savait fichtre rien.

			– Et le frère infirmier ?

			Tant bien que mal, Étienne expliqua qu’une dispute s’était produite entre Jouras et Éloi Bassier, qui cette fois-ci avait disparu pour de bon. Puis il singea tout à la fois une bête fauve, des coups de revolver et le fossoyeur d’Hamlet… 

			– Le puma ? descendu ?

			Le mutilé hocha la tête positivement et traça encore quelques mots dans le gravillon… 

			« Sauvez Maxime. Ils l’ont drogué. »

			À la façon dont Étienne le fixait, le Poulpe comprit qu’il y avait urgence.

			– Ne vous inquiétez pas, Étienne, on va le retrouver. Merci… 

			– T’as vu leur voiture, Babar ? demanda Zelie.

			Étienne écrivit.

			« Ambulance, Mercedes. »

			Les mêmes causes produisant les mêmes effets, ces salauds avaient eu la même idée que lui. Il se tourna vers Zelie.

			– Tu peux rapporter la dépanneuse ? Je prends 1’ambulance.

			– Pas question, protesta Zelie, je viens avec toi.

			– Ça ne va pas être une partie de plaisir… 

			– J’ai l’habitude. De toute façon, tu vas te paumer dans la région.

			L’argument imparable. Il enfila à son tour une blouse d’infirmier et s’installa au volant de la ex qui démarra au quart de tour, laissant derrière lui la dépanneuse témoin d’une promesse non tenue et un Étienne Grévillon bouffé par l’angoisse.

			– Mets ta ceinture, accroche-toi ! 

			– Comme dans les films ?

			– Comme dans les films… 

			– On met le gyro ? Comme dans les films ?

			– Pour être repérés ?

			– Dans les films c’est idiot, alors ?

			– Oui… 

			Les phares jaunes pisseux éclairaient à peine la route étroite. Le Poulpe roulait, l’aiguille de vitesse dans la boîte à gants, mais Zelie ne montrait aucun signe de frayeur. La vieille CX donnait tout ce qu’elle avait encore dans le ventre. À cette vitesse et à condition que ces salauds ne se sentent pas suivis, Jouras et ses sbires devaient perdre du terrain. C’était fatal. Les virages s’enchaînaient dans un crissement gomme-gravillon. Au sortir de la forêt, ils débouchèrent sur la morne plaine de Château. Mais, aussi loin qu’ils pouvaient scruter, aucune lumière rouge de Cataphote arrière ne scintillait à l’horizon. Où ces salauds emmenaient-ils Maxime ? Voulaient-ils l’éliminer loin du collège, comme Alex et Pascal ? À Paris ? Non, trop fliqué, Vigie-Pirate était encore en sommeil…

			Au premier carrefour, Zelie lui fit prendre la nationale qui conduisait à Château-Thierry, patrie de Jean de La Fontaine.

			– Prends à gauche. C’est la zone industrielle… 

			II s’engagea sur la rocade de contournement, le long de la voie de chemin de fer Paris-Strasbourg. C’est à ce moment qu’ils aperçurent le gyrophare de la Mercedes en action. Gabriel éteignit ses feux.

			– Ça ne peut être qu’eux… 

			Zelie avait raison. Ne se sentant aucunement menacés, Jouras et ses sbires roulaient tranquillement.

			– Où ils vont, ces cons ?

			– Le couler dans le béton… 

			Le Poulpe encaissa, désarçonné. Elle regardait en face d’elle, fixement.

			– Il y a une usine en construction dans la zone. Un truc pour recycler le papier.

			– Tu vois trop de films ! 

			– Je ne reverrai plus Alex. C’est gentil de m’avoir protégé, Gabriel… mais depuis ton arrivée je me suis renseignée. Ton copain journaliste était pas tout seul dans la camionnette… 

			Maintenant, elle savait. Qui pouvait lui avoir donné l’information, elle qui ne regardait pas la télé, ne lisait pas les journaux ? Le Poulpe gardait le silence. La lueur de la lune éclairait ce visage à peine sorti de 1’adolescence.

			Elle se retint de lui dire qu’elle était décidée à se venger, à tuer, si nécessaire. Devant eux, la Mercedes freina, s’engageant sur un chantier, en contrebas de la route.

			– Tu vois… 

			Le Poulpe coupa le moteur et fila en roue libre jusqu’à l’entrée du chantier, serrant doucement son frein à main une fois arrivé pour éviter de reculer dans la pente. La CX se trouva en partie cachée par le panneau égrainant les noms des entreprises de travaux publics.

			Il fallait attendre. Il s’assura que le petit 6,35 Bernardelli huit coups que Pedro avait ajouté à sa panoplie était toujours bien calé dans l’élastique de sa chaussette.

			– Deux cent soixante-deux grammes ! Le colibri des automatiques, avait poétisé Pedro.

			Le Poulpe dominait du regard le chantier en contrebas. Il sortit sa paire de jumelles. À cette distance, peu probable qu’ils puissent être repérés par les occupants de 1’ambulance qui entamait un demi-tour pour se garer face à une gigantesque bétonnière.

			– Merde ! 

			Les phares s’éteignirent. Pas moyen de voir ce qui se passait à 1’intérieur de la Mercedes.

			– Qu’est-ce qu’ils glandent ?

			– On attend.

			Du fond du chantier, un appel de phares transperça soudain 1’obscurité. La Mercedes répondit en actionnant ses warnings. Surgi de nulle part, une Jaguar roulait au pas dans la direction de la Mercedes et s’arrêta à sa hauteur.

			Pendant un moment, de nouveau, il ne se passa rien. Ils durent attendre deux ou trois interminables minutes. Puis le haillon arrière de la Mercedes s’ouvrit. Le plafonnier s’alluma quelques instants, suffisants pour distinguer deux malabars assis à l’avant de l’ambulance… mais impossible de distinguer la présence du petit Maxime à l’arrière.

			La brosse blanche de Jouras émergea de l’arrière de l’ambulance. Il se dirigeait vers la Jaguar.

			– C’est Jouras, l’intendant du collège… précisa le Poulpe pour Zelie qui serra les poings dans sa blouse.

			La porte avant de la Jaguar s’ouvrit. De nouveau le plafonnier s’alluma. Le Poulpe aperçut une chevelure tirant sur le roux. Le visage du conducteur dépassait à peine le haut du volant. Une tête de lutteur au gros nez et oreilles en chou-fleur.

			– Tu le connais ?

			L’homme pouvait avoir dans les cinquante ans.

			Gabriel passa les jumelles à Zelie.

			– Jamais vu. Pourtant, je connais tous les nains du coin, ironisa Zelie. Ils viennent souvent chercher du taf au cirque… 

			Jouras pénétra dans la Jaguar et resta assis près de l’homme. Le Poulpe gambergeait à la vitesse de la lumière.

			– Jouras est venu prendre les consignes. C’est pas ici que le voyage se termine ! commenta-t-il comme pour se rassurer et contredire les macabres prédictions de Zelie.

			Le rouquin s’extirpa de la Jaguar. Outre qu’il ne dépassait pas le mètre cinquante, une légère claudication animait sa marche. Il se dirigea vers la CX.

			– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Zelie.

			L’homme parlementait avec les deux gorilles.

			– On attend encore. Je veux être sûr que Maxime est vraiment là-dedans.

			Ils n’attendirent pas longtemps. Le rouquin remonta dans sa voiture et démarra. Jouras était resté à bord. La Jaguar remonta la rampe d’accès et disparut.

			Les choses se décantaient. Les deux hommes avaient laissé le môme en compagnie des molosses… Il suffisait de jouer au plus fin avec les musclés de la Mercedes. Une mission pas impossible.

			Gabriel avait son idée. Il desserra le frein à main. La CX glissa doucement en marche arrière, jusqu’à interdire toute sortie du chantier.

			– Ils vont nous exploser ! lui fit remarquer Zelie.

			– Pas si c’est toi qui es en panne… Retire ton chemisier… 

			– Pardon ?

			Elle le regardait sans comprendre. Zelie n’était pas du genre à se foutre à poil devant n’importe qui.

			– Tu voulais m’aider ?

			– Oui.

			– C’est le moment. T’es infirmière, ton moteur est tombé en rade d’un seul coup, tu t’es garée au seul endroit propre pour pas salir tes belles chaussures. À deux heures du matin, tu ne pouvais pas imaginer qu’une voiture allait sortir de ce putain de chantier.

			– C’est tout ?

			– Je connais pas un mec qui résiste à un plein phare sur une blouse d’infirmière en contre-jour… A moins que ces deux gros bœufs soient homos… Retire ton chemisier.

			Il déverrouilla de l’intérieur le capot moteur.

			– Quel scénar ! T’es un malin le Poulpe… Retourne-toi ! 

			Elle fit tomber sa blouse sur ses hanches et souleva son chemisier par-dessus tête. La lune éclairait légèrement l’intérieur de la voiture. Elle ne portait pas de soutien-gorge. À son âge pas besoin d’emballage ! Le Poulpe ne put s’empêcher de tirer un taquet. Pur réflexe, Zelie étant bien trop jeune à son goût. Mais bon… Elle repassa la blouse.

			– Tu te fous la tête dans le moteur. Dès qu’ils te branchent, tu fais 1’idiote et moi je fais le héros.

			Elle sortit soulever le capot et desserrer le bouchon de radiateur : une fumée blanche fusa du bloc moteur.

			Quand les deux molosses se décidèrent à quitter le chantier, ils découvrirent dans leurs phares le joli cul de Zelie penchée en avant. Elle se retourna, mi-effrayée, mi-étonnée et fit son plus beau sourire. De profil les deux types ne pouvaient pas manquer les petits obus se profilant à travers la blouse.

			– Gonflée la gamine, pensa le Poulpe désormais à l’extérieur, planqué derrière la portière passager ouverte. II observait la scène dans l’interstice laissé par les charnières.

			Les phares de la Mercedes éblouissaient la jeune fille.

			– Tu vois ce que je vois ? déglutit le premier molosse.

			– Qu’est-ce qu’elle fout là, cette conne ?

			– Putain, elle est gaulée ! 

			Tous les deux poètes et distingués… 

			– C’est pas le moment… Va voir, Luis ! J’aime pas ça, lança Ludo. (Moins con que Luis, Ludo ? Mais jusqu’à quel point ?)

			Luis ne se fit pas prier.

			En le voyant sortir de la voiture, Zelie accentua le sourire et la courbe des reins.

			– Si je m’attendais à trouver un collègue, gloussa-t-elle comme B.B. dans Une ravissante idiote avant de vieillir idiotement avec de tristes rides au front.

			– Qu’est-ce qu’il vous arrive ? minauda Luis.

			– Ça s’est mis à faire de la fumée partout ! Vous pouvez m’aider ?

			Elle était parfaite… Le type fit un sourire de chimpanzé et se pencha sur le moteur. Le Poulpe enfila sa cagoule et rampa pour atteindre la porte de la Mercedes laissée ouverte par Luis. Il se glissa, tel un serpent, à hauteur du siège passager et posa le canon de son Llama sur le bas-ventre du barbouze resté au volant.

			– Tu bouges, tu cries et tu retrouves tes couilles dans la boîte à gants ! 

			Ludo, pas fou, ne broncha pas. Tenait pas à se faire ratiboiser les roubignoles pour une histoire de gonzesse en blouse transparente ! 

			Mais Gabriel, dans la position inconfortable qui était la sienne, ne voyait plus rien de ce que Zelie et Luis traficotaient. Il exigea le concours du primate.

			– Tu peux me dire ce que branle ton pote ?

			– Il baisse son froc.

			– Te fous pas de ma gueule ! 

			Gabriel lui enfonça le revolver dans les couilles. Ludo suait à grosses gouttes. Il aurait préféré qu’on lui vise la tête, il y avait moins à perdre.

			– Je déconne pas ! Il a le pantalon sur les chevilles ! 

			Le Poulpe releva la tête au-dessus du tableau de bord. Ce connard ne mentait pas. Dos à lui, l’autre primate levait les bras au ciel, les jambes entravées par son pantalon… Mais la confusion s’arrêta là. Ce n’était pas pour remercier le bon Dieu que Luis levait les bras puisque la môme Zelie le braquait avec un énorme pétard. Gabriel se demanda comment elle avait pu planquer un Colt 357 tir et chasse dans le futal qui lui servait de seconde peau. Il fut tiré de ses interrogations métaphysiques par une voix d’enfant.

			– Merci le Poulpe… 

			Allongé à l’arrière, Maxime avait trouvé la force de relever la tête pour retomber illico dans son potage de barbituriques.

			Le Poulpe fit sortir le gorille, se retenant d’exploser ce qui, à hauteur de braguette, devait lui servir de cervelle.
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			Qu’elle était morte ma vallée

			Neuf heures du matin. Max dormait encore.

			Zelie s’était installée près du lit pour attendre le réveil du petit bonhomme. Un réveil qui risquait d’être douloureux, au propre et au figuré… Le médecin devait revenir l’après-midi pour organiser un aller-retour discret chez un radiologue. Le docteur Bady marchait dans leur combine car lui aussi commençait à ne pas aimer ce que Gandois et ses amis traficotaient dans la vallée… 

			À la même heure, le Poulpe franchissait à moto le fameux pont classé du Petit-Deverre. Lavé et rasé de près, après avoir dormi une paire d’heures à l’auberge de la Vannerie, il s’était décidé à honorer l’invitation du libraire et du journaliste.

			 

			La veille au soir, après la scène mouvementée du pantalon, Gabriel avait eu toutes les peines du monde à convaincre la jeune fille de ne pas mettre une balle entre les deux yeux des gorilles qui refusaient obstinément de balancer leurs commanditaires. Il dut faire preuve d’autorité pour lui faire admettre le vieil adage : supprimer un exécutant c’est supprimer une preuve. Zelie les avait tout de même gratifiés de deux coups de crosse qui les avaient envoyés direct sur la Planète des Singes. Après les avoir attachés à l’arrière de la Mercedes garée milieu de la rampe d’accès, ils avaient foncé à Villeneuve-sous-Jouarre, laissant le soin aux deux primates d’expliquer au chef de chantier ce qu’ils foutaient là. Arrivés à l’usine, Zelie avait appelé son médecin de famille. Vers quatre heures, le moustachu docteur Bady était venu remplacer les plâtres du gamin par des attelles. Maxime s’était à peine rendu compte de l’opération.

			– Je repasserai cet après-midi pour les radios. L’important, c’est qu’il se repose. Ils n’ont pas lésiné sur le Lexomil les salauds ! … Comment va Thora, Zelie ?

			– Bien… très bien… 

			Un mec discret ce Bady, si ce n’étaient ses moustaches en guidon de vélo qui le faisaient sortir tout droit du catalogue de Manufrance… 

			 

			Gabriel coupa les gaz devant la salle des fêtes construite au bord de la rivière. Il y avait foule sur le parking. Quelques grosses berlines noires y étaient stationnées. Les chauffeurs attendaient en feuilletant Tiercé-Mag et Voilà. Tout en béquillant la moto, le Poulpe repensa au photographe du cimetière de Maisons-Alfort et à sa visite de courtoisie ratée… Son pied glissa et il rattrapa de justesse la moto, preuve qu’il n’avait pas tout à fait récupéré de sa virée nocturne… 

			En le voyant pénétrer dans la salle des fêtes, madame Gosperetta eut l’air particulièrement ravie de revoir l’architecte des Bâtiments de France. Le libraire les repéra au moment où elle 1’abordait. Il assista sans vergogne à leur conversation… 

			– Comment allez-vous, monsieur Martial ? roucoula la miss.

			L’œil de monsieur Boulle s’alluma en entendant le Poulpe se faire appeler Martial…

			– Très bien, très bien, je vous remercie.

			– Vous venez vous informer sur les problèmes de notre région ?

			– Il vaut mieux… 

			– Très bien, très bien… 

			– Monsieur Jouras n’est pas avec vous ? interrogea Gabriel.

			– Monsieur Jouras participe au conseil d’administration de notre groupe à Paris. Elle parlait « du groupe » comme si elle touchait des stock-exchanges… Il sera de retour cette nuit.

			Était-ce une invitation à lui rendre visite pendant l’absence de Jouras ou simplement ne pouvait-elle lui avouer qu’après l’échec cuisant des gorilles de CASADEI (délivrés depuis peu par un ouvrier de chantier hilare), Jouras avait été convoqué aussitôt par les huiles du groupe Charlemagne.

			Une chanélisée interpella madame Gosperetta.

			– Tu viens ma chérie ?

			– Je vous prie de m’excuser.

			Elle alla rejoindre un essaim de poulettes dans son genre, caquetant au pied de l’estrade sur laquelle les notables se congratulaient discrètement.

			– Bien dormi ? lui demanda le libraire goguenard faisant allusion à ces yeux bouffis et à la conversation parfumée de madame Gosperetta, dont on connaissait la réputation. Vous avez écrit toute la nuit ? Le scénario doit être bon ?

			– Pardon ?

			– Monsieur Martial… un pseudonyme, sans doute ?

			– Hugh ! répondit le Poulpe qui n’était pas d’humeur… 

			Le sourire de Chef Boulle disparut aussitôt. La flèche avait frappé « Hopi briard » qui n’aimait guère qu’on fasse allusion en public à son jardin secret. Un point partout, la balle au centre… Il quitta le libraire pour aller s’asseoir.

			Jules au centre de l’estrade tapotait du doigt le micro. À présent, la salle des fêtes était pleine à craquer. Un parterre d’agriculteurs, de commerçants endimanchés et de mères de famille inquiètes pour leur progéniture. Le Poulpe repéra le pharmacien, le postier, le garagiste et sa maîtresse femme. Tous écoutaient sagement le maire de Villeneuve-sous-Jouarre qui commençait le panégyrique de la brochette de personnalités assises à ses côtés sur 1’estrade.

			Le Poulpe reconnut le très médiatisé député maire de la région, un politique à la tête de chou – unique point commun avec Gainsbourg – qui avait écrit un truc sur l’éveil prochain des petits Chinois. Le marché du réveille-matin s’ouvrait ! Il était accompagné d’un sénateur, l’air bonhomme, multicarte de l’inauguration, et d’un maire que le libraire, qui ne le lâchait plus, lui signala comme un « ami intime du Président ». Rien que du beau monde, se dit Gabriel. De chaque côté de cet aréopage, une dizaine de « petits maires » se partageaient le reste des sièges, dont notre fameux Gandois qui lorgnait avec envie les huiles du centre. Jules, après avoir introduit le substitut du procureur et son voisin (un jeune sous-préfet soulagé de ne plus avoir d’acné), présenta avec son humour habituel « ses amis », le capitaine de gendarmerie accompagné de ses deux « collègues » de Rebais.

			– Je suis content de vous voir, mais… j’aimerais vous voir plus souvent ! 

			Bien que Gabriel éprouva de la sympathie pour le maire, il se sentit soudain mal à l’aise dans une réunion qui pouvait tourner très vite meeting de « légitime-défense ». Mais Jules le fit mentir.

			–… afin que le fléau de la légitime défense n’envahisse à son tour notre vallée, je les remercie d’avoir répondu à l’invitation de la population qui souhaite trouver une réponse face à la recrudescence de la délinquance qui ruine notre tranquillité et notre économie locale… Je donne maintenant la parole à monsieur Jean-Jacques Lanaile.

			Le Poulpe vit s’approcher du micro un type rougissant.

			– Bonjour… Je… je n’ai pas l’habitude de parler en public… 

			Le député maire leva les yeux au ciel. Que le petit peuple se réveille en Chine, passe encore ! mais en Seine-et-Marne, ça ne le mettait visiblement pas en joie.

			– Je commence à me demander si je ne ferais pas mieux de quitter la région, continua le dénommé Lanaile.

			Le Poulpe l’écouta expliquer qu’après avoir vécu aux « Quatre Mille » il avait acheté sa petite maison à Doue, pensant y trouver un certaine tranquillité. Or, depuis son installation (qui remontait à trois ans), son épouse et sa fille avait été agressées à la sortie du village par deux jeunes caïds à moto alors qu’elles se baladaient tranquillement à vélo… son fils s’était fait voler deux fois son scooter… quant à lui, on lui avait volé une première fois sa dépanneuse pour dévaliser le Potin de Villeneuve-sous-Jouarre et, ce matin même, il venait de découvrir que cette dernière n’était plus garée en face de chez lui dans son lotissement…

			Gabriel aurait pu sourire de cette histoire en forme de film catastrophe s’il n’avait eu le sentiment d’être pour quelque chose au dernier malheur de ce brave garçon.

			En aparté, le libraire l’informa que ce pauvre gars était déboussolé depuis qu’il avait retrouvé deux cadavres dans une voiture qu’il s’apprêtait à mettre en fourrière. Un vent de magie noire souffla à travers les neurones du Poulpe.

			Jean-Jacques Lanaile cessa de parler un instant, troublé par le député qui discutait ostensiblement avec Gandois.

			– Depuis… toutes les plaintes que j’ai déposées à la gendarmerie sont restées sans suite. On se demande si on nous écoute… 

			Le député se retourna vers le dépanneur, histoire de dire qu’il écoutait, faute d’entendre. Puis Jules donna la parole au garagiste… l’enragé, comme l’appelaient les gendarmes.

			– Je vais lire ma déclaration, pour éviter que mes paroles dépassent ma pensée.

			Les copains ricanèrent. Ils savaient que de toute façon, ça allait dépasser ! … Les notables, eux, commençaient à montrer des signes d’impatience. Il y avait un gueuleton derrière la réunion… pas question de rater le foie aux truffes ! D’autant qu’ils la connaissaient par cœur, la litanie des doléances du petit peuple.

			– Six cambriolages en quatre mois chez Potin, agressions à répétition, deux maisons incendiées, dix-neuf cambriolages, mon garage dévalisé deux fois ! Alors, messieurs les responsables ici présents, nous vous posons deux questions : à quoi servent une gendarmerie et une justice qui ne peuvent répondre aux appels qu’on leur lance… et comment ne pas penser que cette recrudescence sert les intérêts de certains ?

			Et le public d’applaudir à tout rompre. Le député ne s’attendait pas à celle-là. Les intérêts de qui ? Non, mais… ! Il envoya le sous-préfet au charbon.

			Ce dernier tenta de répondre à l’insolent Tuvaux avec ces mots simples à lui, appris sur les bancs de l’ENA… 

			– À condition de tenir compte d’indicateurs de tendances liées au flux migratoire basé sur le bassin d’emploi, aux zones prioritaires déplacées et à un correcteur d’assiette statistique, cette recrudescence est toute relative… 

			– L’assiette tu vas te la prendre dans la gueule ! lança Torpille.

			Dans le coin des irréductibles, on applaudit le patron de la Vannerie. Le sous-préfet termina sous les quolibets un discours auquel personne ne crut. Même pas lui.

			Le Poulpe s’empara de son casque posé sous le siège… Il avait fait le tour du sujet et n’apprendrait rien de plus, si ce n’est que les élites étaient toujours aussi loin de la réalité. Même en l’ayant sous le nez. Il s’apprêtait à rejoindre le dénommé Lanaile pour l’interroger quand, devant lui, un corpulent paysan quitta son siège. La place vide laissa apparaître deux rangs plus loin un crâne dégarni. Un crâne de rouquin, dépassant à peine du dossier de la chaise. Changement de programme. Il revint sur ses pas et alla discrètement s’asseoir à la place laissée par le paysan.

			Gabriel se pencha pour parler à 1’oreille du nabot.

			– Il a raison Tuvaux, ça doit bien arranger quelqu’un, cette histoire… 

			Le rouquin ne réagit pas. Pour le forcer à se retourner, Gabriel lui tapota l’épaule avec insistance.

			– Vous ne croyez pas ?

			L’homme se tourna vers lui, l’air agacé. Le Poulpe s’excusa.

			– Oh pardon ! Je vous avais pris pour quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui travaille à Saint-Clovis… 

			Le rouquin ne lui laissa pas le loisir de continuer. Il se leva et se fraya un chemin en claudiquant à travers la rangée des spectateurs. Plus de doute… Gabriel patienta quelques secondes et prit le chemin de la sortie.

			En arrivant sur le parking, une berline anglaise passait le petit pont briard. Le Poulpe enfourcha sa moto et se lança à la poursuite de la Jaguar… 

			Maxime avait raison… Putain de ménagerie ! 
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			Au zoo ! Au zoo ! 

			Son V6 ronflait, pépère. Après avoir jeté quelques coups d’œil dans le rétro, Di Cardicce, assuré de n’être pas suivi, s’était allumé un cigarillo et se barbouillait tranquillement les éponges en tirant goulûment sur le filtre de plastique jaune. La classe ! 

			Il ignorait qu’il était suivi d’un Poulpe planqué derrière un casque intégral et un K-way noir. Gabriel contrôlait à distance la berline anglaise qui réapparaissait à chacun des virages, nombreux dans cette vallée du Petit-Deverre. À en juger par le chemin pris, le rouquin s’était décidé à rentrer vers Paris, mais à tout hasard le Poulpe installa le numéro d’immatriculation dans l’hémisphère gauche qui macérait bien au chaud sous la coque du casque.

			Ils traversèrent Le Fourcheret, Sablonnières, La Couarde… À la sortie de Saint-Orly-les-Rebais, le village de Gandois, la Jaguar ralentit brusquement, sans raison apparente vu qu’il n’y avait ni croisement ni feu. Elle s’immobilisa à hauteur du panneau du lieu-dit Champ Pelot. Un verger descendait en pente douce de la route jusqu’au Petit-Deverre. Le Poulpe crut qu’il était repéré. Il doubla la voiture et se planqua après le premier virage dans le renfoncement d’un chemin de terre pour jeter un œil. Le nabot était sorti de sa bagnole et contemplait le paysage comme Napoléon la plaine de Montmirail. À la différence que Bonaparte ne pissait pas sur les panneaux de la DDE en éclaboussant des pompes à talonnettes qui coûtaient deux RMI (la nouvelle monnaie européenne ?). Gabriel attendit que le rouquin finisse de se vider.

			En fait, Di Cardicce contemplait son futur village d’artistes… Sous ses yeux, le Champ Pelot se transformait en liasses de billets de cinq cents. Une fois soulagé, il remonta dans sa voiture qu’il ne quitta qu’après être arrivé au 87 de l’avenue Daumesnil, face au grand rocher du zoo de Vincennes… à quelques dizaines de mètres de l’enclos que chérissait tata Marie-Claude… 

			Gabriel laissa la Jaguar s’engouffrer dans le garage souterrain, avant de retirer son casque, jetant au passage un coup d’œil au rocher du zoo conçu par un architecte aussi doué pour le calcul de résistance des matériaux que celui de l’Opéra Bastille. Il chercha des yeux les fameux ateliers d’artistes qui donnaient (telles des loges d’opéra) sur la fosse aux lions. Gabriel avait appris cette incroyable information il y avait peu : quelques peintres animaliers privilégiés habitaient et travaillaient dans ces ateliers aux frais de la princesse, ou presque. Il se demanda si le fils Tiberi allait se mettre prochainement à la peinture… 

			Cardicce était encore dans l’ascenseur, quand Gabriel s’empara d’une enveloppe 2lx29,7 qui devait traîner depuis un bout de temps dans le top-box de la moto. Le casque et l’enveloppe à la main, il pénétra dans le hall de l’immeuble. Tel un coursier cherchant son client, il parcourut les noms des locataires sur l’interphone et fut très satisfait d’y découvrir les initiales J.D.C.

			José di Cardicce… 

			Le puzzle des « intérêts communs » se mettait en place. Pourquoi l’homme le plus recherché de ces irréductibles de la vallée avait-il pris le risque d’aller à une réunion, à quelques lieues de son futur « Village d’artistes ». Gabriel en conclut qu’il ne devait pas vraiment se sentir menacé pour faire ce genre de démarche. Il palpa le petit Bernardelli calé à la naissance de sa botte et appuya deux fois sur la touche « J.D.C. » Une voix féminine explosa dans le haut-parleur.

			– Oui ?

			– Monsieur Di Cardicce, s’il vous plaît…

			– C’est pourquoi ?

			Le Poulpe n’était vraiment pas mécontent d’avoir logé 1’entrepreneur.

			– J’ai un pli recommandé… 

			– De la part de qui ?

			– CASADEI.

			Silence. Discussion lointaine… Gabriel se dirigea vers la porte de verre pour attendre le déclic. Il attendit. Machinalement, il jeta un coup d’œil sur l’enveloppe. L’expéditeur en était « AC&DE Productions », les producteurs fameux d’un sitcom gay super grunge, « Hélène hait les garçons »… Et le destinataire Martial, Honoré.

			Toujours pas de déclic libérateur. L’enveloppe était ouverte ; il jeta un œil sur le document à l’intérieur. C’était une proposition de contrat accompagnée d’un script intitulé Les Flics d’à côté. Martial n’avait pas daigné se fendre d’un timbre à six balles pour renvoyer ce chef-d’œuvre ! 

			Toujours rien. Il retourna sur ses pas et sonna de nouveau à l’interphone… sans succès. Depuis l’assassinat de Bousquet, on devait se méfier des coursiers dans les immeubles bourgeois… 

			– OK… j’ai compris… 

			Le Poulpe était sur le point de ressortir quand la voix se fit de nouveau entendre.

			– Attendez une seconde… 

			Les chiffres de 1’ascenseur se mirent à clignoter. Il chaussa vivement son casque. Pas besoin de faire voir sa tronche. La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur une brune vulgaire, à la bouche itou. Di Cardicce était prudent… Gabriel aussi. Il quitta le hall avant que cette femme ne lui demande l’enveloppe.

			Il enfourcha sa moto. Il lui restait une chose à faire : trouver le frère infirmier et, pour ça, il devait rendre une visite de courtoisie à miss Gosperetta, qui ne pouvait ignorer l’endroit où se planquait Éloi Bassier. Gabriel avait une petite idée sur la méthode à employer pour la faire parler. Il démarra sec pour se taper les soixante-dix bornes du retour.

			Au même moment, sur la terrasse arborée qu’il s’était réservée sur le toit après avoir construit l’immeuble (on va se gêner… ), Di Cardicce attendait sans angoisse le retour de la brune fallacieuse en déboutonnant sa braguette, persuadé que le monde appartenait à ceux qui paient et qui achètent.

			Le Poulpe repassa devant le laboratoire américain peuplé de souris et canards dégénérés et salua au péage l’employé de la Sanef qui le reconnut… (Entre motards ! ) Le jeune homme, qui s’appelait Jeff, lui donna des nouvelles du klaxonneur à tête de porc.

			Cet honnête cadre supérieur qui rentrait chez lui pour faire la morale à ses deux mômes ayant attendu trois minutes – deux de trop à son goût – il avait décidé de forcer la barrière à 1’aide du parebuffle de son 4x4.

			– Il s’est fait bloquer par les motards à l’entrée de La Ferté, ricana Jeff.

			Après vérification, ces derniers lui notifièrent qu’il était sous le coup d’un mandat d’arrêt international pour avoir fréquenté les bordels d’enfants à Manille… Pas de chance pour le cadre. Depuis peu on pouvait poursuivre jusqu’à chez eux les enculeurs d’enfants du tiers-monde.

			– Y’a des jours où je me dis qu’il y a une justice ! commenta le Poulpe, à l’adresse de Jeff.

			 

			Après cette réjouissante histoire, le Poulpe passa prendre des nouvelles de Maxime. Zelie avait fait de son mieux pour lui annoncer la nouvelle de la mort de son frère. L’adolescent lui avait juste murmuré :

			– Faut pas prévenir maman… 

			Et il avait pleuré sans plus rien dire. Le Poulpe s’était dit qu’il ne devait pas trop s’attacher à ce gamin, à qui il manquait désormais un grand frère.

			Puis il s’était arrêté une petite demi-heure à la Vannerie pour s’enfiler un sandwich accompagné d’une Fischer pression. Torpille lui avait alors appris que, grâce aux informations découvertes dans la disquette, Polli s’était déplacé jusqu’au siège de la boîte de Cardicce. La secrétaire du rouquin avait affirmé au journaliste du Briard que son patron était parti à 1’étranger et que, de toute façon :

			– Il ne répondra sûrement pas aux interviews. Avec ce que vous avez raconté à propos du « village d’artistes » ! 

			Le Poulpe se fit une joie de lui refiler l’adresse personnelle de Cardicce à Saint-Mandé, en lui recommandant de bien faire circuler l’information… 

			Une demi-heure plus tard, Gabriel béquillait sa moto devant le portail de Saint-Clovis. Il était treize heures. Grand calme. Il sonna en s’annonçant.

			– Monsieur Martial…

			– Clic… 

			Il monta les trois marches du perron, bien décidé à faire rendre gorge à miss Gosperetta… et au vu de la tenue qu’elle portait à cette heure, rendre gorge était le terme approprié.

			– Vous venez pour le règlement ?

			– Exact, madame Gosperetta.

			La veille au soir, le Poulpe avait tiré du liquide dans les poches des deux gorilles de CASADEI, qui se baladaient chacun avec une brique en petites coupures dans les fouilles.

			– J’étais justement en train de compléter le dossier de votre fils.

			Elle lui tendit le dossier en se penchant au-dessus du bureau. Sueur froide… Était-ce la fatigue, la Fischer ou le décolleté ? Il ne se souvenait plus du prénom de son rejeton virtuel ! 

			– Je vais vous demander de signer là… 

			Il repéra tissa le prénom de sa progéniture. Ouf ! En paraphant il fut irrésistiblement attiré par les tétons qui s’offraient au-dessus du bureau. La miss portait un truc qui avait tout d’un soutien-gorge mais qui, grâce à une astucieuse découpe en forme de rondelle, laissait les mamelons libres comme l’air. Au chapitre des nymphos cathos, elle avait sa place dans le livre des records ! Sous l’effet de ce regard appuyé, les pointes se dressèrent doucement.

			– Je suis ravi, dit-il en laissant vagabonder son regard sur les aréoles sombres.

			– Vous verrez, monsieur Martial, que vous ne regretterez pas votre investissement.

			Une phrase murmurée avec toute l’ambiguïté qui convenait.

			– Auriez-vous la gentillesse de me dire où je peux joindre le frère infirmier ?

			– Pour ?… 

			– Je dois l’entretenir du purpura de Charles-Édouard… 

			– Non. J’en suis navrée… Quel dommage ! Et monsieur Jouras qui ne rentre pas avant minuit ! … Lui aurait pu vous renseigner.

			Elle recommençait son appel de la forêt… Gabriel glissa la main dans la poche de son Levis et se déploya au-dessus du bureau.

			– Je peux vous régler en liquide ?

			Sa poche droite, celle où se trouvaient les billets, était à hauteur du visage de la miss. Elle ne quittait pas des yeux le pantalon. Vous portez un pistolet ou vous êtes content de me voir ? aurait dit May West, la poitrinaire.

			– Très bien, très bien… susurra Miss, totalement ferrée.

			Il fallait insister. Il trifouilla dans la poche, sous son nez, comme une promesse.

			– Vous n’auriez pas une petite idée, par hasard ?

			– Je vous l’ai dit. Frère Eloi est en vacances, je ne sais où… 

			Jouras avait laissé ses consignes. Il jeta sur la table les douze mille francs nécessaires à l’éducation de Charles-Édouard (pour trois petits mois, une paille ! ) et ce largage sauvage déclencha chez la petite bourgeoise une pulsion irrépressible. Combien de fois avait-elle rêvé d’être la femme qu’on aborde en murmurant : « C’est combien ? » Le souffle raccourci, elle murmura.

			– Monsieur Martial, c’est une très grosse… une très grosse somme. Je dois la mettre à l’abri, dans mon coffre personnel.

			Elle contourna le bureau et gravit les premières marches de l’escalier de bois qui menait à l’appartement du dessus. Le Poulpe ne s’attendait pas à ce qu’elle lui rende la tâche aussi aisée. Sa jupe collée aux rondeurs était du même moule que le reste ; elle devait porter une petite culotte coordonnée au soutif. Il attendit que les jambes disparaissent en haut de l’escalier pour aller verrouiller la porte du pavillon, puis grimpa les marches quatre à quatre (une formalité, avec les échasses qui lui servaient de jambes).

			Et comme on dit dans les jolis contes, seuls les arbres et les oiseaux furent les témoins de leurs ébats… et du transfert d’information.

			Comme grisée par sa propre infamie (tomber dans le stupre avec un inconnu, fût-il parent d’élève et membre de la confrérie des architectes des Bâtiments de France ! ), la miss avait hurlé l’adresse avant de s’envoler au ciel.

			– École lorraine, à Paris ! rue du Baaaaaaaac ! ! ! 

			Il avait ce qu’il voulait. Elle aussi. Gabriel n’avait plus de raison de traîner dans les parages.

			– Je pars ! continua-t-elle.

			Lui aussi. Rue du Bac.
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			Le Poulpe fait le moine

			Depuis que Jouras l’avait appelé pour lui apprendre la mort de Sarah et la découverte de ses cahiers, la peur empêchait Éloi Bassier de dormir. Il ne voyait aucune issue à sa situation. Il se savait condamné. Cependant il n’avait pas peur de mourir. Non, ce qu’il redoutait, c’était l’enfer auquel il était voué (l’idée de se confesser l’ayant abandonné, tant ses crimes lui paraissaient indignes d’absolution).

			Les coups discrets frappés contre la porte de sa cellule située dans le presbytère de l’École lorraine le tirèrent de sa douloureuse méditation. Il souleva le judas et aperçut un jeune père dominicain dans l’œilleton. Le moine d’une taille impressionnante lui souriait derrière des lunettes d’écaille bon marché. Il entrouvrit la porte.

			– Frère Éloi ?

			– Oui… 

			– Je suis le père Jehan de Bigot. On m’a fait savoir que vous cherchiez consolation à vos malheurs ? Puis-je me permettre d’entrer ?

			Gabriel lui trouva l’air encore plus surpris que dans la chapelle de Saint-Clovis… 

			– Pardon ?

			La ressemblance entre Éloi et son frère était troublante. Mais, autant Pascal avait le regard franc des hommes qui se frottent sans complexe à leurs inclinations (fussent-elles hors normes), autant Éloi avait le regard fuyant. Tout son comportement exhalait une nature malsaine. Le Poulpe éprouva une répulsion immédiate pour le personnage.

			– N’avez-vous point demandé à voir un confesseur ?

			– Pas du tout ! mais entrez… 

			– Si vous ne tenez pas à vous confesser, je ne serai pas long.

			Le Poulpe, alias Jehan de Bigot, respira. Pour l’instant, tout marchait comme sur des roulettes. Il avait pénétré sans problème les locaux de l’École lorraine, sa coupe de cheveux, sa taille et sa chasuble ayant eu raison des hésitations du gardien, un bedeau cassé en deux sous le fardeau d’une obséquieuse humilité. La nuit était tombée et il avait une petite marge de sécurité : Jouras rentrerait très tard au collège et miss Gosperetta ne serait pas tentée d’avouer son infâme trahison avant quelques heures.

			Gabriel avait consacré son après-midi à organiser le kidnapping du frère infirmier. Après l’interrogatoire peu orthodoxe qu’il avait fait subir à la miss, il était venu observer une première fois la topographie de 1’École lorraine. Il en conclut que le seul moyen de pénétrer cette forteresse fermée pour l’été était d’endosser l’uniforme de la maison. Fort de cette constatation, il était passé chez l’ami Pedro lui emprunter une 4L antédiluvienne qui collerait à merveille au look du père Jehan de Bigot, nouvellement consacré dans l’ordre des dominicains.

			Le plus dur avait été le sacrifice de sa tignasse bouclée.

			– T’aurais la main pour une coupe au bol ? avait-il demandé à Cheryl qui fut à peine surprise par sa réapparition soudaine comme par la question.

			– Aucun problème. Sandra, ma chérie ? Venez une seconde ! 

			La stagiaire s’approcha en se déhanchant, façon shampouineuse. Elle avait pris une certaine assurance depuis son arrivée.

			– Vous pouvez me faire une « classique » pour le monsieur ?

			– Bien sûr, madame… 

			Sans une once d’hésitation, vu que « la classique », c’était la première coupe qu’on apprenait à l’école… les ciseaux de la stagiaire se mirent à voleter au-dessus du crâne de Gabriel Elle fit tout pour se montrer digne de la responsabilité que lui donnait sa patronne et une demi-heure plus tard le Poulpe sortait de chez Cheryl coiffé pour un défilé de Jean-Paul Gaultier, période grunge tendance Chaussée-aux-Moines.

			– C’est pas une coupe, c’est une vengeance ! lui avait lancé Pedro en le voyant partir avec la 4L pour aller acheter une soutane derrière la place des Victoires.

			Et, en voyant sa coupe au bol et ses lunettes bon marché, le vendeur, qui sentait la cire et l’eau bénite, s’était fendu d’une petite remise sur le chapelet qui complétait habilement la panoplie du moine Jehan de Bigot.

			 

			Gabriel sortit discrètement le chapelet de la soutane et le tripota comme il avait vu faire Pierre Fresnay dans Monsieur Vincent… Malgré tout, Éloi l’observait avec une certaine défiance. Avait-il commis une erreur dans 1’attirail ?

			– Qui vous envoie ?

			– Je suis l’aumônier du groupe Charlemagne… Vous auriez sur la conscience un poids impossible à porter sans l’aide de Dieu… 

			– Je n’ai rien sur la conscience qui ne soit plus dur à supporter que ce que Notre Seigneur endura sur la croix.

			Un malin le Éloi ! À faux-cul, faux-cul et demi… Gabriel donna le coup d’envoi.

			– Ou Alex… ?

			– Pardon ? Éloi était devenu très pâle.

			– Je veux dire : ou Alexandre ! Qui ne soit plus dur à supporter que ce qu’Alexandre Barré a enduré. Il insista. Alex… le grand frère de Maxime Barré… 

			L’infirmier lui lança un regard apeuré.

			– Qu’est-ce que vous me voulez ?

			– Vous confesser mon fils… je vous l’ai dit.

			Et il sortit de dessous sa soutane le modèle Martial, qu’il colla sous le menton d’Éloi. Par la même occasion, il changea de ton.

			– T’appelles au secours et je t’en colle une dans la mâchoire… 

			– Vous êtes cinglé ! Qui êtes-vous ? Vous n’avez pas une chance de… 

			– Ta gueule ! Il appuya le canon contre la joue du frère infirmier. Je veux savoir ce qui s’est passé avec Alex et Pascal… Qui les a tués ?

			– Je n’en sais rien. Vous me parlez de qui ?

			– On s’est pas bien compris, vieux ! C’est pas la police du Vatican qui te rend visite ! Je suis un ami de ton frère et j’ai pas bien aimé qu’on lui tire une balle dans le cœur en lui collant une étiquette de malade sexuel.

			– En ce qui me concerne, mon frère est mort depuis vingt-deux ans… Je ne vois pas de quoi vous parlez ! 

			L’ordure gardait une certaine assurance pour quelqu’un qui avait un Martial sous le nez. Et Dieu sait qu’un Martial sous le nez est impressionnant…

			– Vingt-deux ans ? On n’est déjà pas d’accord sur la date de la mort. Je suis pas légiste, mais ça fait une belle différence ! 

			– Vous n’êtes pas de la police, rien ne m’obligera à vous répondre. C’est monsieur Jouras qu’il faut interroger… 

			Gabriel se demanda si ce type ne souhaitait pas mourir pour en finir. Ça risquait d’être plus long que prévu. Il lui fallait improviser, viser le point faible de ce tordu. Il improvisa.

			– Le petit Maxime Barré voudrait te voir, Éloi… Il a besoin de toi.

			Éloi changea d’expression. Il y eut comme un éclair dans ses yeux.

			– Vous savez où est Maxime ?

			– S’il a demandé à te voir, c’est que je sais où il est… Il a l’air de t’avoir à la bonne, ce garçon.

			– Je ne lui ai fait que du bien.

			Le Poulpe faillit lui mettre son poing dans la gueule. Il se retint.

			– Nous pouvons le voir maintenant ?

			– Maintenant ? Sans problème… 

			Éloi ferma les yeux en murmurant le nom du Seigneur (qui ne devait pas aimer ça).

			– Merci mon Dieu, oh merci. Il se tourna vers le Poulpe. Je vous suis ?

			– Pas d’entourloupe ! On va sortir gentiment et tâche de nous trouver une bonne excuse pour le gardien. Si tu fais le moindre écart, je t’aligne.

			Les gravillons crissaient sous les semelles de leurs sandalettes monastiques. Ils traversèrent l’allée centrale de l’hôtel particulier planqué derrière le monumental portail donnant sur la rue du Bac. Le gardien sortit sur le pas de sa porte. Éloi ne se foula pas.

			– Bonsoir, nous allons faire quelques pas… 

			Gabriel trouva l’excuse un peu légère, pourtant le gardien ne sembla pas s’étonner outre mesure de les voir ressortir à cette heure. Gabriel ignorait qu’il existait dans le quartier une adresse chaude, réservée aux porteurs de soutane. Ce n’était donc pas la première fois que le bedeau voyait deux curés partir en goguette à cette heure. Tout bedeau qu’il était, il goûtait lui aussi les plaisirs de cet enfer si proche.

			Gabriel conduisit Bassier jusqu’à sa 4L, sans remarquer, à quelques mètres d’eux, le motard assis sur une XT500 qui composait un numéro sur son portable.

			– Nous allons où ? questionna Éloi.

			– Villeneuve-sous-Jouarre.

			– Ce n’est pas loin de Saint-Clovis ?

			– Exact… répondit le Poulpe en croisant le motard, qui lui tournait le dos.

			Le motard fut bref.

			– Monsieur ? Ils retournent à Villeneuve… 

			Tonio, que ses camarades appelait Robocop, enfila son casque et remonta sur la moto. Il regarda la 4L s’éloigner en lui laissant une confortable avance. Il connaissait le chemin.

			 

			Pendant le trajet, la conversation avait tourné autour des relations de Pascal et Éloi. Gabriel n’avait pas été long à comprendre qu’Éloi haïssait son frangin à cause d’une sale histoire d’attouchement au cours d’un séjour en 4e dans un collège de Lagny. Éloi accusait Pascal de l’avoir perverti. Un comble ! Le Poulpe voyait mal son pote pervertir ce taré ! Pascal n’aimait pas les petits garçons, encore moins les adolescents. D’après ce qu’il avait pu comprendre des tendances de son copain, il était plutôt du genre à tomber raide d’un moustachu genre Village People. Le comportement d’Éloi justifiait que son pote journaliste ne lui ait jamais parlé de ce frère aux mœurs exécrables. Pas une fois. Pas même une évocation. Il continua l’interrogatoire.

			– Jouras a l’air de diriger le collège… Gosperetta n’est pas plus directeur que moi père dominicain, non ? C’est un prête-nom ?

			Éloi garda le silence. Un silence tout relatif… La voiture de Pedro, un modèle PTT acheté aux Domaines, leur mettait le moteur directement dans l’oreille interne.

			En quittant le péage de Saint-Jean, le Poulpe retenta la question essentielle… 

			– Si tu couvres quelqu’un, c’est pas bien malin. Pascal est venu à Saint-Clovis il y a quelques jours. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			Éloi fixait la route.

			– Vous n’obtiendrez rien de moi tant que je n’aurai pas vu Maxime.

			– OK. OK ! 

			Gabriel ne réveillerait certainement pas le gamin, qui pour plus de sécurité se trouvait à l’abri chez le bon docteur Bady en compagnie de Zelie.

			Silence. Relatif.

			L’unique phare jaune transperçait à peine la nuit briarde d’un faisceau baveux. Visibilité quinze mètres. Saint-Jean, La Ferté, La Couarde. Le Poulpe n’en pouvait plus. Heureusement qu’il touchait au but. Derrière eux, la XT500 de Tonio s’était rapprochée. Le motard roulait sans phares, se fiant aux feux arrière de la 4L. Gabriel avait peu de chances de le repérer dans un rétroviseur gros comme un Petit Lu… 

			 

			Dans Villeneuve-sous-Jouarre, quelques jeunes traînaient sur le banc de 1’abribus, leurs motos et scooters alignés face à eux comme des objets de culte. Le Poulpe ne s’en inquiéta pas outre mesure. Des mômes traînant la nuit dans les villages, ça ne manquait pas ! Deux d’entre eux, restés sur leurs engins, l’éblouirent de leur phare en mettant le contact. Gabriel repensa aux enfants de ce Lanaile qui devaient tanner leur père pour avoir un nouveau scooter tout neuf… 

			La 4L traversa la place de l’église. Soudain, une dizaine de phares scintillèrent dans son rétroviseur. Le Poulpe trouva ça moins normal… Ils le suivaient à distance.

			Tonio Robocop s’était mêlé à la petite bande et avait rallumé le phare de sa XT500… Il roulait au centre du peloton, aspiré par le groupe, à l’abri.

			Arrivé à hauteur de l’usine Zapata, Gabriel freina brusquement. Zelie avait laissé le portail grand ouvert comme convenu. Il s’engagea dans la cour au dernier instant, projetant Éloi contre le pare-brise. Au moment où il aller s’extirper de la 4L pour aller refermer la grille, un scooter s’engouffra dans l’ancienne usine, puis un autre… En quelques secondes la cour fut envahie d’engins pétaradants.

			– Ne bougez pas… souffla-t-il à Éloi.

			Le mariste ne moufta pas… Gabriel se dirigea vers l’entrée, comme si de rien n’était, ou presque. À peine avait-il atteint le portail que la dernière moto entrait comme une bombe, exécutant un dérapage contrôlé suivi d’un demi-tour pour revenir s’arrêter à sa hauteur. Le motard releva sa visière. Gabriel ne pouvait voir que ses yeux. À la voix, il n’avait pas vingt ans.

			– Mon père ? On a un copain qui s’est cassé la gueule sur la place. On a vu que vous étiez avec le frère infirmier et… 

			– T’as une bonne vue, mon fils… 

			– Y a pas des masses de curés qui passent à cette heure ! C’est bien le frère Éloi ? L’infirmier ?

			Le Poulpe surveillait d’un œil les zigotos en contrebas, agglutinés autour de la 4L immobilisée. Il désigna le frère Éloi qui n’en menait pas large sur son siège.

			– Vous le connaissez ?

			– Comment ça, on le connaît ? C’te blague ! 

			Et le môme de faire un signe d’acquiescement à ses copains.

			– Qu’est-ce qu’il a votre copain ? interrogea Gabriel.

			– J’en sais rien moi, j’suis pas médecin ! 

			Brusquement deux énormes quartz illuminèrent la cour. Surpris, il se retourna vers le corps d’habitation. Zelie descendait les marches du pavillon central, vêtue de son seul tee-shirt et jambes nues. Qu’est-ce qu’elle foutait là ? Pourquoi avait-elle laissé Maxime seul, se demanda le Poulpe ?

			Il n’eut pas le temps répondre à ces questions. Tout se passa très vite. Son interlocuteur remit les gaz pour s’arracher et les envahisseurs regrimpèrent sur leurs engin pour passer en trombe devant lui, soulevant la poussière et disparaissant en direction de Montmirail.

			Geste réflexe, le Poulpe repoussa la grille au moment où le dernier Trail 125 passait à sa hauteur. Le motard s’explosa sur la ferraille.

			Il y eut un grand silence suivi du couinement de la roue arrière tournant dans le vide. Le motard gémissait en pleurant sa mère.

			– Ma jambe ! Putain ma jambe ! 

			– Gabrieeeeel ! 

			Le cri de Zelie stoppa net la question que Gabriel s’apprêtait à poser. Elle lui montrait la 4L. Il se précipita vers la voiture.

			– Merde, merde et merde ! 

			Éloi avait un petit trou dans la tempe et le sang coulait doucement de la plaie cerclée de noir. Abattu à bout touchant. Il avait rejoint son frère en emportant son secret. Cette histoire prenait une sale tournure. Un tueur s’était glissé au milieu de cette bande de paumés. Trois morts, ça faisait beaucoup… Il fallait faire fissa, avant que les flics ne mettent leur nez dans cette affaire. Gabriel revint sur ses pas et souleva 1’adolescent sans ménagement.

			– C’est pas de bol, ce brave frère Éloi va pas pouvoir soigner ton copain ! Mais on va voir ce qu’on peut faire pour toi.

			Le silence était total. Personne n’avait dû prêter attention à tout ce bordel, et quand bien même… L’usine construite à l’extrémité du village était éloignée des dernières habitations. Il n’y avait guère que le maire et le garagiste pour oser mettre le nez dehors quand ça bardait après minuit. Or, pour l’heure, Jules et Patrice s’attardaient dans une réunion houleuse, bien décidés tous les deux à faire sortir Villeneuve-sous-Jouarre d’un système de syndicat intercommunal autorisant l’ami Gandois à voter des lois d’orientation sans avoir à se donner la peine de les consulter.

			– Zelie ? Ou est Max ?

			Elle le rassura.

			– Max est toujours chez Bady, t’inquiète pas pour lui. J’avais besoin de te voir… 

			Le Poulpe désigna le motard qui se tordait de douleur.

			– Occupe-toi bien de lui, je vais planquer la voiture ! 

			Gabriel entreprit de pousser la 4L dans le hangar. Le visage du frère infirmier bascula contre la vitre. Sous le choc, la plaie distilla un peu de sang sur le carreau. Le Poulpe immobilisa la voiture au fond du bâtiment, laissant Éloi à l’intérieur. À chaque nuit suffit sa peine.

			 

			Quand il regagna la cour, le motard avait l’air de moins souffrir de la jambe… depuis que la gueule de Thora se balançait à quelques dizaines de centimètres de son genou. Il avait même totalement cessé de se plaindre.

			Zelie sourit à Gabriel. Elle avait perdu comme un petit bout d’elle-même et un gros morceau de compassion, au point de laisser la gueule de Thora s’approcher de la cuisse du gamin.

			Plus d’états d’âme. Plus d’âme ? Par ce sourire elle s’excusait presque mais, son visage blême exprimait une froide détermination.
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			La caresse des anges

			C’est en faisant « le ménage » dans le bureau de Jouras qu’Étienne Grévillon était tombé sur les petits cahiers d’écoliers laissés sans surveillance dans l’armoire. Treize exactement. Trop sûr de lui, persuadé que les événements tournaient en sa faveur, Jouras ne s’était pas donné la peine de les mettre au coffre. Étienne avait ouvert le premier de la pile et avait reconnu l’écriture lilliputienne du frère infirmier. Il avait alors fermé le bureau à clé et s’était mis à lire cette logorrhée immonde.

			Tels les moulins à prières tibétains, les pages noircies sans marges, sans ratures, sans paragraphes égrenaient un délire passionnel, d’un sordide à vomir. Chaque histoire se déroulait selon le même rituel : le frère infirmier tombait amoureux d’un jeune garçon venu pour son malheur se soigner à l’infirmerie. Comme une épreuve envoyée par Dieu, Éloi vivait cette passion dans la frustration puis, dans une deuxième phase, le désir le poussait à se déclarer au gamin. Il pratiquait alors un harcèlement nauséabond pour arriver à ce qu’il appelait « sa caresse des anges ». Les plus faibles se laissaient piéger, à la fois honteux et persuadés que quelque chose chez eux provoquait les gestes coupables du mariste. Cette honte était la meilleure alliée du frère infirmier et la raison du silence qui régnait sur les pratiques du pédophile. L’histoire se terminait en général par la fuite précipitée de l’enfant de l’établissement, orchestrée par des parents affolés et naturellement incapables de comprendre ni de réagir. S’ensuivaient d’interminables pages à propos du départ de « l’être aimé » et le sort cruel qui s’acharnait sur lui. Dans le cahier suivant, Éloi passait à une autre victime, oubliant sans états d’âme cet amour déçu… 

			Au fur et à mesure qu’il parcourait les cahiers, l’envie d’étrangler l’auteur submergeait Étienne. Par moments, Éloi Bassier tentait de se persuader qu’il luttait sincèrement contre les pulsions qui le taraudaient, chaque soir demandant pardon à Dieu mais chaque matin ne pouvant s’empêcher de recommencer à peloter au lieu d’examiner, de caresser au lieu de masser. Ainsi, depuis des années, un frère infirmier détraqué « soignait » les enfants en toute impunité, avec la complicité des institutions religieuses et de Jouras qui soutenaient systématiquement le mariste quand un début de scandale se profilait à l’horizon.

			Étienne prit sur lui pour aller au bout de l’insupportable lecture.

			Le treizième cahier, consacré à Maxime Barré, était un témoignage accablant. Éloi Bassier se plaignait du caractère sauvage de Maxime et des refus violents qu’il avait essuyés. Cet échec augmentait d’autant son désir d’appropriation du corps de l’adolescent. L’histoire s’était compliquée d’une manière inhabituelle. Le petit Maxime s’était confié à son frère Alex, qui avait dénoncé avec une certaine vigueur les pratiques de l’infirmier à Jouras. L’intendant l’ayant salement envoyé paître, il avait insulté Jouras. Une violente bagarre s’en était suivie et l’intendant avait sorti sa matraque allemande. La bille d’acier avait atteint l’adolescent à la tempe, le tuant sur le coup. C’est du moins ce qu’Éloi Bassier es rait.

			Étienne respira un grand coup, avant d’entrer de nouveau dans la fange.

			Dans les dernières pages, Éloi décrivait par le menu sa panique face au crime, la décision prise de cacher le corps dans l’enclos du puma après l’avoir laissé quelques minutes dans les griffes du fauve afin de retarder l’identification. Comme une expiation, Éloi Bassier avait transcrit mot à mot leur dialogue.

			« Si tu te retenais au moins ! … au lieu d’aller foutre ta b… n ‘importe où ! » Éloi n’écrivait aucun mot à caractère sexuel… « On va déclarer que ce petit con s’est enfui. Ça ne sera que la quatrième fois ! De toute façon, il n’y aura personne pour s’inquiéter de sa disparition. » Éloi poursuivait « Il fallait que je préserve Maxime de cet être ignoble. Il le fallait. Que mon amour soit salutaire et le sauve de ce dépravé qui avait encore passé sa nuit chez la pute. »

			 

			Éloi parlait bien sûr de l’épouse du directeur… Les toutes dernières pages décrivaient par le menu l’arrivée de la voiture de France 3. La soudaine présence de son frère Pascal avait ravivé les haines d’enfance et cette confession se terminait par le meurtre du journaliste revenu nuitamment à Saint-Clovis. Pascal avait découvert l’assassinat d’Alex au moment où les deux hommes se disputaient sur la méthode à employer pour faire disparaître le cadavre. Jouras avait tué Pascal d’une balle dans le cœur sans hésiter.

			Étienne Grévillon tourna la dernière page du cahier treize et le mit dans sa poche, laissant la pile telle qu’il l’avait trouvée dans l’armoire.

			Il n’avait plus qu’une seule date en tête : 17 mai 1961.
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			Méthode globale

			– C’est pas moi qui l’ai descendu, j’vous jure m’sieur ! 

			Ça n’avait pas été bien long pour que Fred Menuisier se mette à table. L’haleine de Thora près de son genou y était pour beaucoup… Fred était parvenu à faire travailler le peu de neurones qui lui restait et avait réalisé que le mec à la XT500 qui s’était engouffré avec eux dans la cour ne faisait pas tout à fait partie de la bande.

			– C’est Cardi qui nous a dit de l’intégrer au groupe dès qu’il arriverait. On pouvait pas savoir qu’il avait un flingue. On le connaît pas, ce mec ! 

			– T’as quel âge ?

			– Vingt-deux ans… 

			– Pourquoi t’es là ?

			– Je vous l’ai dit. On a fait comme d’habitude. C’est Di Cardicce qui appelle. Enfin non ! Il appelle Gégé… qui nous fait la commission.

			– Qui c’est ce Gégé ?

			– Gégé ? C’est un ancien de Saint-Clovis et de la DDASS. Jouras l’a recommandé à Cardi, et Gégé il est devenu chef.

			– Comment t’as connu Di Cardicce, toi ? Par Jouras ?

			– On a tous connu Cardi par Jouras ! On vient tous de la DDASS. Et comme Jouras il en veut plus des mecs de la DDASS dans ses bahuts, il les refile à Cardi…

			– Ses bahuts ?… Il en a plusieurs ?

			– Ben oui ! Avant, j’étais au Parichet du côté de Nantes. C’est là qu’on m’avait placé. Quand le Parichet a été racheté, Jouras a été nommé juste après. Il nous a virés pour faire un truc chic, et tout. Nous, enfin tous les mecs comme moi, on faisait tache ! Pour nous aider, il nous a recommandés à Cardi. À l’époque Cardi avait une boîte de travaux publics dans le coin et il nous refilait des petits boulots.

			– Quel genre ?

			– Des TUC des CES… toutes ces salades pour payer le mini.

			Le Poulpe enchaîna en forme de suggestion.

			– Et de temps en temps, il vous filait un petit bonus… au black ?

			– Comme on a tous fait des conneries, on pouvait rien lui refuser.

			– Comme ce soir, par exemple ?

			– Ouais, mais jamais pour descendre quelqu’un. On n’est pas oufs ! 

			– Vous faites quoi, alors ? Le but c’est quoi ?

			– Foutez la merde ! qu’il arrête pas de nous dire, Cardi. Déplacez-moi ces putains de banlieues dans le coin ! 

			Eh ben voilà ! Fred avait une moto et Cardi le rouquin le payait pour faire suer le burnous du Briard, alors il faisait…

			– Tu t’es jamais demandé pourquoi ?

			– Est-ce que je sais, moi ? Il veut qu’on foute la merde, on fout la merde ! … 

			Un QI de mouche, le Fred… 

			– On est des paumés, m’sieur le curé… 

			– Ta gueule ! Je suis pas curé ! Quel genre de conneries ?

			– On fait du bruit, quoi.

			– C’est tout ?

			– Oui ? Nous, tout ce qu’on veut, c’est prendre de la tune. Nous, tout ce qu’on veut, c’est être heureux ! 

			Il sembla à Gabriel entendre le couplet des lamentations de Balavoine ! 

			– Tu te fous de ma gueule ?

			Il fit un signe à Zelie, qui lâcha un peu de lest à Thora. Le museau du tigre vint frôler la tronche du petit dur.

			– Non m’sieur, non m’sieur ! J’suis qu’un pion m’sieur. Faites pas ça ! J’suis qu’un pion, j’vous l’jure ! 

			– Alors ? Quoi d’autre ?

			– On braque un peu… Jamais on a descendu quelqu’un, m’sieur.

			– Potin, c’est vous ?

			– Ouais m’sieur.

			– Les agressions ? Lanaile, c’est vous ?

			Le môme opina positif. Avec les crocs de Thora sous le nez, il avait du mal à articuler… 

			– Vous êtes combien ?

			– Une trentaine. Mais c’est pas toujours les mêmes qui bossent.

			– Parfait, tu vas me mettre tout ça par écrit.

			– Je sais pas écrire, m’sieur ! 

			Le Poulpe s’attendait à l’esquive.

			– C’est pas grave. Tu vas apprendre.

			Il fit signe à Zelie. Elle lâcha encore un peu de lest et Thora passa sa langue sur le mollet de l’analphabète.

			– Répète après moi… A : première lettre de l’alphabet…

			C’est ainsi que Fred Menuisier apprit à écrire à la vitesse de la lumière… Un succès pédagogique à faire pâlir les tenants de la méthode globale. Puis il signa sa déposition d’une écriture de maternelle.

			 

			Les choses commençaient à se décanter. Le système Jouras & Cardicce était assez simple : les mômes foutaient la merde dans la vallée, Di Cardicce rachetait à bas prix les terrains ou les maisons aux habitants excédés. Puis, contre la promesse d’un peu de calme et d’argent frais, il s’offrait l’allégeance de certains élus à qui il proposait la renaissance de cette vallée (village d’artistes ou autre amuse-gogos) avec la complicité du compulsif besoin d’irrigation industrielle du « naïf » Gandois. Il ne lui restait plus qu’à rafler les marchés publics… (Une formalité dans un tel contexte, d’autant que Jouras servait d’intermédiaire pour frapper aux bonnes portes… )

			Le Poulpe se demandait simplement pourquoi l’intendant, pourvoyeur en petites frappes, avait soudainement mélangé les genres en assassinant un journaliste.

			– Qu’est-ce que vous allez me faire, m’sieur.

			– Qu’est-ce que tu veux qu’on te fasse ?

			– Qu’est-ce que vous allez me faire ?

			Monté en boucle, le surdoué de l’apprentissage ! Le Poulpe eut une subite intuition.

			– On va te faire exactement ce qu’on a fait à Alexandre Barré… Pas plus, pas moins… 

			Le visage de Frédéric Menuisier exprima une terreur absolue.

			– Oh non, m’sieur, non m’sieur… 

			– Quoi ? Qu’est-ce qu’on a fait à Alex ? Tu le sais ?

			– Rien, m’sieur. J’en sais rien, m’sieur.

			– Alors pas de problème… 

			– Non m’sieur, non ! J’sais m’sieur. Je sais, ça va… 

			– À la bonne heure ! Alors ? Qu’est-ce qu’on lui a fait ?

			– En fait, j’en ai simplement entendu causer par Gégé. Un jour, il nous a dit qu’si on filait pas droit avec Cardi, on finirait comme Alex.

			– C’est-à-dire ?

			Fred jeta un œil dégoûté sur la gueule du tigre.

			– II paraît qu’il s’est fait bouffer par le puma de cet enculé. Fred désigna le hangar dans lequel Éloi Bassier achevait de se vider de son sang.

			– Tu 1’aimais bien Alex ?

			– Oui… 

			– Donc, t’avais une bonne raison de buter le frère infirmier ?

			– Hein ? Pas du tout. L’infirmier, lui, on devait juste lui foutre la trouille… C’est ce mec ! 

			– C’est bien ce que je dis, tu te fous de ma gueule.

			Zelie fit lever Thora sur ses pattes arrière, au-dessus du pauvre garçon. Les yeux exorbités, Fred secoua la tête et tomba dans les pommes.

			– Ce garçon nous a tout dit.

			La jeune fille emporta Thora vers sa cage, sans un mot.

			Le coup était bien joué de la part de Cardicce. Les mômes croyaient partir pour une expédition punitive genre tabassage, et on leur collait un meurtre sur le dos. Avec leur réputation et des casiers comme les leurs, l’enquête risquait d’être menée rondement ! Les condamnations tomberaient sur les paumés de la DDASS… c’était du 100%.

			Gabriel tenait peut-être de quoi faire sauter Di Cardicce, mais il lui fallait un peu plus de billes que les confessions de Fred. Que valait la parole d’un Menuisier, d’un Bachir, d’un Hamed face à celle de deux notables arrosant la Vallée de leurs bienfaits industriels et pédagogiques ? C’était bien le problème. Il décida de relâcher le motard en appuyant délicatement sur la blessure pour le réveiller. Fred hurla.

			– Trouve-toi un autre employeur, si tu veux rester vivant.

			Le gosse ne demanda pas son reste et disparut dans la nuit en poussant péniblement son engin détruit.

			Le Poulpe repoussa doucement le portail. Il était deux heures du matin. Une seule question restait en suspens. Pourquoi, après avoir éliminé Éloi, le tueur les avait-il laissés en vie, lui et Zelie ? Probablement programmée, leur élimination avait-elle été contrariée par l’intervention de Thora ? II ne pouvait pas répondre à toutes les questions à cette heure. On s’occuperait de Jouras et Di Cardicce demain ! Mieux valait dormir quelques heures.

			II referma à clé et se dirigea vers le hangar. La tête d’Éloi Bassier avait basculé vers l’arrière contre le dossier de la 4L. Le mariste semblait dormir crispé, épuisé par sa première nuit en enfer. Gabriel décida de ne pas le déranger et le laissa assis, avec ses démons.
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			Bye bye Babar ! 

			Étienne Grévillon était déterminé à fuir définitivement le collège. Pour cela, il lui fallait récupérer les clés de la camionnette de l’intendance accrochées dans le bureau de la femme du directeur. Malheureusement, l’arrivée tardive de Jouras contrariait ses plans. Ça hurlait dans le pavillon de chasse, et pas de plaisir… Rentré depuis peu, l’intendant venait d’apprendre de la bouche repentante de madame Gosperetta qu’elle avait donné l’adresse d’Éloi à l’architecte. Jouras ne faisait plus dans la dentelle.

			– Salope ! Incapable de résister à une queue ! 

			Étienne ne pensait pas assister à une scène pareille.

			– II est parti à quelle heure, ton putain d’parent d’élève ?

			Dans le bureau, les coups et les insultes pleuvaient. Planqué à une vingtaine de mètres du pavillon, Étienne tentait de voir ce qui se passait. II était question de trahison et qu’heureusement on s’occuperait de son cas à ce type qui sortait d’on ne sait où ! 

			– Heureusement que j’ai des amis ! hurlait Jouras.

			Deux heures dix. Étienne s’impatientait. II lui fallait absolument faire parvenir le cahier à Gabriel et le seul moyen était d’aller chez Zelie, à Villeneuve. Une décision qui relevait de l’exploit pour cet homme qui n’avait jamais quitté le collège. Jouras lui interdisait toute sortie, afin que nul, disait-il, n’ait à subir la vision de ses mutilations. Les rares incursions qu’Étienne avait accomplies dans le monde, il les avait faites au gré des mutations de l’intendant et toujours de nuit, comme lors de leur dernier voyage, de Nantes à Saint-Clovis.

			II commençait à désespérer de pouvoir récupérer la clé quand il vit Jouras s’éloigner furieux en direction du bâtiment principal. II le fixa avec des yeux de loup. Après ce qu’il avait découvert de la part active que 1’intendant avait pris dans la mort d’Alex, son passé lui explosait au cerveau, comme la grenade que Jouras lui avait mis dans la main trente ans auparavant.

			Ce lundi 17 mai 1961, au milieu du désert des Aurès, ils étaient sept nouvelles recrues, tenant chacun une grenade dégoupillée dans la main.

			– Le premier qui lâche cette putain de grenade est un dégonflé et j’aime pas les dégonflés ! Le dernier aura droit à dix jours de perm ! 

			Le sergent-chef Jouras ne plaisantait pas.

			Neuf secondes plus tard, ses camarades avaient lancé leur grenade, mais lui, Étienne Grévillon, hypnotisé par 1’ignominie du jeu, tétanisé par la peur, avait gardé l’engin de mort dans sa main jusqu’à ce qu’elle lui déchire les membres et le visage. Il avait repris connaissance quelques jours plus tard à l’hôpital d’Alger, son destin désormais scellé à celui de Jouras.

			Aujourd’hui, la mort d’Alex, les souffrances de Maxime, la beauté sauvage de Zelie et l’intervention providentielle de ce Gabriel Lecouvreur le sortaient enfin de son oublieuse torpeur.

			Quand la lumière de la chambre de la nympho s’éteignit, il ouvrit la porte du pavillon, se dirigeant à tâtons vers le petit placard mural. En saisissant la clé de contact il s’empara également du boîtier d’ouverture automatique du portail. Deux minutes plus tard, il se glissait au volant de la camionnette Traffic.

			Son cœur faisait un ramdam épouvantable. Les gouttes de sueur trempaient la capuche de son sweat rabattu sur le crâne. De sa main valide, il fit tourner la clé. Le moteur ronfla immédiatement, lui procurant une sensation oubliée depuis bien longtemps. Il poussa le levier de vitesse vers l’avant, comme l’indiquait le manche gravé. Le Traffic s’arracha doucement du garage.

			Étienne monta les vitesses en prenant soin de ne pas pousser le régime moteur. Tous feux éteints, il s’engagea sur l’allée goudronnée du parc. Le compteur indiquait soixante. Son moignon glissait sur le plastique du volant, ses bras lui faisaient mal. Il avait calé le boîtier d’ouverture dans sa bouche. À cent mètres du portail, il mit le point mort et à quarante mètres, il mordit dans le plastique du boîtier. Le portail s’ouvrit doucement… 

			L’éclair de lumière du quartz le fit basculer vers la liberté. À cet instant précis, il sut qu’il ne reviendrait jamais à Saint-Clovis. Il sourit de sa bouche déformée et le boîtier tomba sur le plancher. Il n’avait plus conduit depuis le 17 mai 1961.

			Loin devant lui, les phares blancs d’une voiture dessinaient la frondaison des arbres. Il alluma les siens et découvrit le ruban noir qui s’enfonçait dans la forêt. Il passa la quatrième et accéléra. Il éprouvait un sentiment de liberté absolue, comme si un rideau oppressant se déchirait. En face, les phares blancs se rapprochaient et au détour d’un virage il croisa une Jaguar, qui se dirigeait à vive allure vers Saint-Clovis. Il ne distingua ni la marque ni les occupants Di Cardicce et Tonio.

			Étienne ne rencontra plus aucun véhicule jusqu’à Villeneuve-sous-Jouarre. À peine croisa-t-il une chouette qui faillit heurter le pare-brise de son masque effrayé. Étienne sursauta, la chouette sembla plus effrayée encore. Avait-elle vu son visage ? Dans le village désert, il repéra l’ancienne usine qu’il reconnut aux verrières brisées, à son portail de fer délabré, et qu’Alex lui avait décrit comme un endroit étrange. Il gara la camionnette devant le portail et sonna.

			Il tenait le cahier 13 bien serré contre sa poitrine meurtrie.
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			Cahier 13

			Le rideau s’ouvrit brusquement.

			Jouras parvint à peine à garder l’équilibre quand Tonio l’arracha sans ménagement de la douche. Il réalisait assez mal ce qui lui arrivait. Que foutait ce type déguisé en Robocop dans sa salle de bain ? Di Cardicce ne lui laissa pas le temps de réfléchir.

			– Jouras, va falloir que tu m’expliques pourquoi ton taré d’infirmier s’est trimballé jusqu’à Villeneuve, avec un échalas en soutane ?

			– Éloi ? C’est pas possible, je lui ai dit de pas bouger… Et j’ai donné mes instructions à Paris ! 

			– Connard, tes instructions, tu sais ce qu’il en a fait ? Dieu sait ce qu’il a pu balancer à ce curé ! 

			– Vous l’avez retrouvé ?

			– Éloi ? Son cas est réglé, te fais pas de souci, il a retrouvé son frangin.

			– Putain mais calme-toi, c’est plutôt une bonne nouvelle ! 

			Jouras parlait tout en essayant de couvrir sa nudité de sa serviette.

			– Dis-moi au moins ce qui se passe ? Di Cardicce lui désigna Tonio.

			– Il se passe que ce putain de moine a foutu la merde et que Tonio a failli se faire bouffer par un tigre ! 

			– Un moine ? Vous pouvez me le décrire ?

			Robocop émit quelques borborygmes :

			– Un frisé, une perche d’un mètre quatre-vingt-dix. Costaud… 

			– Le problème c’est qu’il a coincé un des mômes pendant l’opération, ajouta Di Cardicce. Fred… 

			– Un crétin, il a trois mots de vocabulaire ! il ne risque pas de l’ouvrir, rassure-toi… 

			Sur ce point, Di Cardicce ne fut pas d’accord. Le promoteur toisa Jouras avec mépris.

			– On est en train de nous manger la laine sur le dos, Jouras ! Il lui lança son pantalon. Grouille-toi ! Maintenant que t’es douché, tu vas pouvoir te salir les mains.

			L’intendant reprenait peu à peu ses esprit. Il argumenta.

			– Si ce tordu, comme tu dis, a craché le morceau, j’ai de quoi nous couvrir. Et largement ! 

			Jouras se dirigea vers le tiroir de sa table de chevet et s’empara d’un pistolet Mauser Hsc 9mm, qu’il glissa dans sa ceinture. Un modèle qui lui avait porté chance en Algérie… 

			– Encore une de tes merveilleuses idées ?

			– Je plaisante pas, Cardi. Faut qu’on passe à mon bureau. Viens ! Je suis tombé sur une vraie mine.

			– J’espère pour toi que le filon n’est pas épuisé… Les deux hommes traversèrent le grand couloir éclairé des seules veilleuses. Tonio s’en était retourné les attendre dans la Jaguar. L’intendant ouvrit la porte de son bureau et désigna la pile de cahiers sur l’étagère de l’armoire. Di Cardicce ne semblait pas comprendre.

			– Ouvre ! Un journal intime. Cet enfoiré pensait se mettre à l’abri en balançant ! Il suffira de refiler les bonnes pages à un juge d’instruction pour qu’on soit tranquilles. Éloi ne sera pas là pour nous contredire.

			Di Cardicce feuilleta un exemplaire, sans pouvoir lire, tant la calligraphie était microscopique.

			– Il parle peut-être de toi ?

			– À peine ! Dans le cahier treize, le dernier. Y’a un chapitre sur Alex et le fouille merde de la télé… 

			– Treize, tu dis ?

			Di Cardicce fouillait dans la pile.

			– Y’a pas de cahier treize ! annonça le promoteur… 

			Jouras vira du blanc au transparent et se précipita sur la pile qu’il secoua avec fébrilité. En vain.

			– C’est pas vrai… C’est pas vrai… 

			– Une mine, tu disais ?

			Di Cardicce prit la direction des opérations… 

			– On vient de croiser la camionnette du collège. Tu fais partir l’intendance en pleine nuit, maintenant ?

			– Hein ? Pas du tout ! 

			– Je l’ai vue, j’te dis… 

			– T’as vu le chauffeur ?

			– Tu me prends pour un chat ? J’ai vu la camionnette, c’est déjà pas si mal… 

			Ils pensèrent tous deux à la même chose.

			Les deux hommes se précipitèrent chez la femme du directeur. Le réveil pour miss Très bien fut brutal.

			– Messieurs, je vous en prie… 

			Le promoteur ne ratait rien du paysage à peine voilé derrière la nuisette de soie. Mais Jouras n’était pas d’humeur. Il désigna le crochet vide dans l’armoire à clés.

			– Qui a pris ces clés ?

			– Les clés ? Mais personne ! Je n’ai pas bougé d’ici depuis votre départ ! 

			– C’est vous qui avez ouvert le portail ? demanda le Corse.

			– Je ne me permettrais pas de faire ce genre de chose sans l’accord de monsieur Jouras.

			– Appelez-moi Grémillon, fit Jouras, pris d’une fine et subite intuition.

			Elle appuya sur le bouton de l’interphone qui reliait la chambre du factotum aux bureaux de l’administration. La sonnerie retentit plusieurs fois sans réponse… 

			– Bon Dieu ! Où est-ce qu’il est encore passé, ce connard ! lança Jouras.

			Di Cardicce prit l’intendant à part.

			– C’est plus l’heure de chercher ton monstre. On va retourner là-bas et nettoyer le nid. On n’a plus le choix, Jouras.

			La Jaguar quitta Saint-Clovis avec les trois hommes à bord, au moment où Gabriel entamait la lecture du cahier numéro treize.
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			Reservoir tiger

			Zelie pleurait dans les bras d’Étienne. Maintenant elle connaissait la vérité.

			Le Poulpe referma le cahier. Avec la disquette décryptée et le témoignage de Fred Menuisier, les activités de Jouras et de Di Cardicce allaient s’arrêter là.

			– On a tout ce qu’il nous faut… 

			D’un geste de la main, Étienne lui désigna le Traffic toujours garé devant le portail, l’énorme sigle Saint-Clovis sur le côté, comme signal… 

			– Vaudrait mieux rentrer le camion. Zelie, tu peux ouvrir le portail ?

			Zelie et Étienne se levèrent.

			Une fois seul, le Poulpe relut le passage qu’il avait volontairement sauté, pour épargner la jeune fille.

			Jouras a traîné le corps jusqu’à 1’enclos. Il m’a semblé voir encore de la vie dans ses yeux grands ouverts. Mon dieu ! Quel sera mon châtiment si j’ai laissé faire une telle infamie ?

			 

			Gabriel se dit que le châtiment avait été bien trop doux au regard de ce qu’Alex et Maxime avaient souffert. Comme d’autres avant eux… Combien de détraqués agissaient dans l’ombre de ces institutions ? Combien de vie avaient été brisées par leurs délires érotico-mystiques ?

			Zelie précédait Étienne dans l’escalier quand la Jaguar passa devant l’usine. Ce dernier lui désigna la voiture qui ralentissait et qu’il connaissait pour avoir vu Di Cardicce amener son fils au collège. Il la força à s’accroupir derrière la rambarde de l’escalier.

			La berline anglaise se garait à quelques mètres du portail. Trois hommes en sortirent. Zelie reconnut Jouras et Cardicce. Elle ne ressentait aucune peur. Que de la haine.

			Étienne l’interrogea du regard. De l’endroit où ils se trouvaient, aucun moyen de remonter prévenir Gabriel de l’arrivée de ces deux salauds. Ils étaient coincés. D’un mouvement de tête, elle lui montra l’escalier métallique qui grimpait le long du hangar. C’était le seul repli possible. Accroupis, ils longèrent la rambarde et grimpèrent en silence jusqu’à la petite mezzanine qui surplombait le rez-de-chaussée du hangar. Leur position au-dessus de la verrière leur permettait d’observer les trois hommes sans être vus.

			Jouras examinait le portail. Les pointes métalliques de la partie supérieure interdisaient toute idée d’escalade, mais le mur ne semblait pas être un obstacle. Il se mit en position pour faire la courte échelle au tueur à gage. Tonio hésita. Jouras, surpris, s’adressa à Di Cardicce.

			– Qu’est-ce qu’il a ?

			L’assassin d’Eloi Bassier se retourna méchamment vers Jouras.

			– Vous avez pas vu la bestiole qu’est à l’intérieur… Moi je l’ai vue de près.

			– Tonio a raison, Jouras, il vaudrait mieux être prudents.

			Jouras nota que le motard s’appelait Tonio. Présentation tardive… Di Cardicce n’en menait pas large. Il voulait bien donner des ordres mais pour le reste… La transpiration et l’angoisse rendaient ses doigts glissants autour de la crosse du Rigarmi Italia-Militar que l’intendant lui avait refilé.

			– Et alors ? J’ai jamais vu un tigre résister à deux chargeurs complets… souffla Jouras.

			Personne ne bougeait.

			– OK, OK ! je vais y aller en premier… Croise tes mains, Robocop de mes deux ! 

			Les trois hommes escaladèrent le mur.

			– Ça me rappelle des bons souvenirs ! … ironisa Jouras.

			Son passé dans les sections d’assaut lui montait à la tête.

			Zelie et Étienne suivaient la progression des trois hommes qui faisaient le tour du propriétaire, en commençant par la partie du bâtiment face au bloc d’habitation. Ils pénétrèrent dans le hangar, en dessous d’eux. La verrière brisée filtrait les rayons de lune, donnant au lieu un air de train fantôme. Ils progressaient dans une semi-obscurité. Jouras alluma sa lampe torche, atténuant le faisceau de la main. La 4L apparut au fond du bâtiment. Tonio chuchota.

			– Il était là-dedans, avec le curé.

			Jouras se rapprocha de la 4L, toujours surveillé du haut de la mezzanine par Zelie et Étienne. Le faisceau lumineux balaya le visage du frère infirmier. Le sang coagulé donnait au tableau un air de Grand-Guignol.

			– Éloi… ?

			Jouras murmura son nom comme s’il craignait de le voir bouger. Mais Éloi avait perdu l’ouïe… L’intendant se retourna vers Di Cardicce qui était resté prudemment en retrait.

			– Au moins, il fera plus chier ! 

			Ce fut le seul éloge funèbre auquel le frère du journaliste de France 3 eut droit.

			Zelie était décidé à passer à l’action. Elle montra à Étienne le rail sur lequel était fixé le haut de la porte coulissante fermant le hangar. Pas besoin d’un dessin pour comprendre. Pendant que la jeune fille se déplaçait vers le fond de la mezzanine, Étienne rampa doucement pour atteindre le haut de la grosse porte. Penché dans le vide, de ses mains mutilées il fit coulisser la masse de ferraille.

			Les trois hommes se retournèrent en même temps. Le crissement suivi d’un choc métallique résonna dans le hangar. Aussi sec, Di Cardicce abandonna ses deux compères pour se réfugier derrière une énorme cuve rouillée. Jouras et Tonio se figèrent surplace.

			Derrière eux, Zelie souleva une trappe aménagée au fond du hangar à l’intention des fauves. L’ombre de Thora surgit alors dans le contre-jour de la verrière. Le grognement glaça le sang des trois hommes. Derrière son tonneau, Di Cardicce sentit son ventre le lâcher.

			Brusquement Thora se jeta sur la première silhouette à sa portée. L’intendant n’entrevit que la mâchoire ouverte à quelques centimètres de sa gorge. Il plongea sur le côté, mais son bras resta prisonnier dans la gueule de l’animal. Un éclair de douleur lui traversa le corps tandis qu’il tentait de s’arracher à l’emprise des crocs. Quand il y parvint, il courut se réfugier vers le fond du hangar, sans voir son bras, à peine attaché à l’épaule, bringuebaler comme une guirlande de bal.

			Après les hurlements, il y eut de nouveau un moment de silence, uniquement troublé par le souille rauque de l’animal et le bruit mat de ses pattes sur le sol recouvert de sable.

			Di Cardicce, lui, ne bougeait toujours pas. Une très mauvaise odeur commençait à l’entourer. Tonio était resté bloqué près de la porte, la pénombre et la panique l’empêchant de trouver le fonctionnement du loquet d’ouverture. Jouras, tout à la joie d’avoir échappé au fauve, se taisait en oubliant sa douleur.

			Zelie et Étienne attendaient.

			Terrorisé, Tonio sentit l’animal se rapprocher de lui. Il se retourna pour voir le jaune irisé des yeux du félin. L’animal le fixait, prêt à bondir. Il fit feu à deux reprises. Thora tourbillonna sur elle-même, comme pour chercher cet adversaire qui l’avait mordu au flanc gauche. Mais il fallait autre chose qu’un calibre 9 millimètres pour l’abattre définitivement. Elle se retourna vers le tueur, prête à une nouvelle charge. Zelie hurlait et Étienne avait toutes les peines du monde à la retenir de se jeter dans le vide. Une nouvelle fois le feu jaillit de 1’extrémité de 1’arme. Thora s’affala sur le sol souillé du hangar.

			– Zelie ! 

			À l’extérieur, le Poulpe alerté par les coups de feu, s’acharnait avec rage sur la porte fermée. Il entendait les hurlements de Zelie sans pouvoir lui porter secours. Faute de pouvoir défoncer la ferraille, il agrippa une gouttière, se hissa sur le rebord du toit et sauta à pieds joints à travers la verrière, au moment même où Tonio mettait en joue l’animal pour l’achever d’une balle dans le flanc. Le fracas fut effrayant. Gabriel s’explosa au pied du tueur sous une pluie de verre.

			Robocop ne s’attendait pas à voir l’ange Gabriel tomber du ciel, un Martial dans la main. Il eut une expression de crétin ahuri en tournant son arme vers Gabriel. Sa dernière expression. La plus intelligente aussi, car il comprit qu’il allait mourir.

			Le Poulpe tira au jugé. Tonio s’affaissa, sa tête venant frapper le sol près des pattes de Thora. D’instinct, l’animal enfonça ses griffes dans le cou du tueur. La carotide éclata… 

			Robocop était déjà mort quand Jouras se mit à hurler en découvrant l’artère de son bras mise à nue et pulsant le sang en une féerie mortelle. Il jeta ses dernières forces dans une ultime invective.

			– Putain José, je me vide ! Qu’est-ce que tu branles Cardi ? et il perdit connaissance… 

			Immobile derrière son tonneau, José Di Cardicce gardait le silence. L’ancien lutteur corse n’avait jamais combattu dans cette catégorie sanguinolente. Son pistolet ruisselait de sa propre peur. Il se foutait bien de Jouras, qui pouvait crever dans son coin. L’essentiel étant de sauver sa peau. Aussi, quand il vit l’immense silhouette du Poulpe se découper dans la porte qu’il venait d’ouvrir, il leva sa main armée. À sept mètres, il ne pouvait pas le rater.

			Zelie hurla.

			La flamme jaillit et le Poulpe plongea. La balle alla frapper la porte d’acier. Il y eut comme un écho de stand de tir. Le Corse tira une seconde fois sans raison, puisqu’il ne voyait plus Gabriel, réfugié derrière la 4L. Ce fut de nouveau le silence. Le Poulpe appela.

			– Zelie ?

			– Oui… 

			Étienne poussa un grognement, histoire de dire que lui aussi était bien vivant. Les sachant sains et saufs, il prit le temps d’essuyer la crosse du Martial.

			Zelie fixait Thora juste en dessous d’elle. Elle savait que la bête souffrait et qu’elle était devenue incontrôlable. Inutile de la forcer à retourner vers la trappe. La jeune fille en était profondément meurtrie. C’est pourquoi elle n’eut aucun état d’âme quand Thora planta ses crocs dans le crâne de Tonio et commença à lui dévorer la moitié de la tête.

			En entendant le craquement sinistre, Di Cardicce sentit son cœur l’abandonner. Il se vida entièrement. Le Rigarmi, ruisselant du jus de sa trouille, lui échappa des mains et il se précipita à toutes jambes vers l’extérieur par la porte laissée entrouverte par le Poulpe… Ce dernier lui emboîta le pas. Ni l’un ni l’autre ne connaissait les lieux, mais le Poulpe avait un avantage sur le Corse : il pouvait le suivre à l’odeur… 

			 

			Zelie était incapable de réagir. Étienne se détacha de la jeune fille avec douceur et entreprit de descendre. Elle tenta un bref mouvement pour le retenir, mais il lui avait déjà échappé. Elle appela l’animal.

			– Thora ?… Elle l’entendait gémir. Thora ? Babar, fais attention… Thora… 

			L’animal lui répondit par un grognement.

			Étienne avait rejoint le rez-de-chaussée. Tout en surveillant la tigresse, il s’approcha avec précaution de Jouras allongé sans connaissance à l’autre bout du hangar. Il contempla quelques instants celui qui avait brisé sa vie. Par le bras déchiré, le sang coulait à gros bouillons. Il se souvint alors de sa propre souffrance, ramassa le Mauser de l’intendant et le frappa sur la plaie. La douleur irradiante le fit sortir du coma. En découvrant le visage du mutilé au-dessus du sien, Jouras se mit à délirer, à parler d’embuscades et de trahison.

			– Soldat Grévillon, sortez-moi de là, nom de Dieu ! … Ces salauds de crouilles m’ont touché au bras ! 

			Étienne le souleva de terre et se mit à le traîner sur quelques mètres.

			– Deuxième classe, vous me sauvez la vie ! La citation, bordel de Dieu ! Vous êtes bon pour la citation ! 

			Mais, au lieu de se diriger ver la sortie, le deuxième classe Grévillon le traînait vers Thora.

			– Nom de Dieu, qu’est-ce que vous faites, soldat ? Soldat ! 

			Étienne le lâcha à un mètre de l’animal. Thora, clouée au sol, tourna la tête vers ce nouveau festin. Jouras regardait le fauve avec des yeux de damné. II n’avait plus la force de bouger, tant il avait perdu de sang.

			– Grévillon, je vous ordonne de me sortir de là ! 

			En guise d’adieu, Étienne agita son moignon sous les yeux du sergent chef et remonta les marches pour rejoindre Zelie. II lui souleva le menton pour qu’elle assiste à la scène qui allait se dérouler en dessous d’eux. La bête et l’assassin, tous les deux blessés à mort, étaient à armes égales.

			Zelie et Étienne attendaient la justice.

			– Thora ?

			Thora leva la gueule vers la mezzanine et sa jeune maîtresse qui l’encourageait de la voix.

			– Va Thora, va… 

			Elle s’arracha du sol en poussant un grognement de douleur. Jouras hurla.

			– Vous ne pouvez pas faire ça ! Vous ne pouvez pas… 

			Quand l’animal s’affala près de lui, il tenta une dernière fois de se relever. Thora ! se mit à lécher le moignon sanglant de l’intendant.

			– Au secours ! Soldat ! Achevez-moi Grévillon, par pitié achevez-moi ! 

			Zelie et Étienne ne trouvèrent aucune raison de lui accorder cette faveur. Quelle pitié méritait Jouras ? Étienne et Zelie ne voyaient dans cette barbarie qu’un juste retour des choses et ils ne fermèrent pas les yeux quand Thora ramena la jambe de Jouras près de sa gueule.

			– Non, non ! José ! José ! 

			José était loin.

			Poursuivi par le Poulpe, il avait trouvé refuge dans la rivière qui longeait l’usine, espérant sans doute échapper au nez empesté du Poulpe. Le rouquin guettait le moindre mouvement sur les berges du Petit-Deverre. Il se mit à nager lentement dans la partie profonde. Ce faisant, il se rapprocha sans le vouloir du hangar, le cours d’eau entourant, pour son malheur, une petite île à cet endroit.

			Quand Thora attaqua de ses crocs la jambe de Jouras, Zelie et Étienne pensèrent très fort à Alex.

			– Joséééé ! Il me bouffe ! Il me bouffe vivant ! 

			En entendant les cris de son ami d’infamie, José Di Cardicce perdit connaissance. Embêtant quand on est en train de nager. C’est ainsi que le Poulpe le repéra dans la nuit et se jeta à l’eau… car Ille voulait vivant.

			 

			Les derniers hurlements de l’intendant ne réveillèrent pas le petit Maxime qui rêvait tranquillement chez le docteur Bady.

			Son premier rêve depuis bien longtemps.
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			Il faut se méfier de la télé

			Après avoir sorti Di Cardicce de l’eau, le Poulpe l’avait réveillé à coups de crosse. Il n’avait eu aucun mal à le convaincre de retourner à Saint-Mandé, le promoteur étant trop heureux de s’éloigner de ce cirque sanguinaire. Quand il avait quitté Zelie et Étienne, sachant qu’il ne les reverrait pas, Gabriel avait été à deux doigts de leur demander de transmettre son adresse à Maxime. Mais il ne le fit pas. Le gosse était tiré d’affaire, c’était déjà pas si mal. n regretta de ne pas pouvoir faire ses adieux à ce petit gars courageux et monta dans la Jaguar.

			Di Cardicce avait conduit le Poulpe sans broncher jusqu’à son appartement, le Martial pointé sur son bide participant sans doute à cette docilité. Ils arrivèrent à cinq heures. Le soleil se levait sur le zoo, contrairement à la brune fallacieuse qui dormait dans la chambre du fond.

			Le Poulpe lui conseilla de continuer si elle ne tenait pas elle aussi à prendre un coup de crosse… Puis il se fit remettre le contenu du coffre personnel de l’entrepreneur corse, soit cinq cent quarante-cinq mille francs… qu’il empocha, ainsi qu’une double comptabilité concernant cette petite somme destinée à ses amis politiques.

			– Pas cher payé pour avoir la vie sauve… commenta le Poulpe pour le consoler de perdre cet argent mal gagné.

			Di Cardicce ne répondit pas. Le visage contre la fenêtre, il contemplait le zoo et les fauves qui prenaient possession de leur enclos. Gabriel le rejoignit et observa les félins.

			– Je vous laisse, Cardicce. Ma tante disait qu’on apprend beaucoup de la fréquentation de ces bestioles. Vous avez le choix. Ou vous attendez ici que la police vienne vous cueillir, ou vous laissez un mot en leur disant que vous êtes parti visiter le zoo… De toute façon, vous êtes foutu.

			– Je vais attendre ici.

			Avant de quitter l’appartement, parce qu’il ne croyait guère en la parole du Corse, Gabriel l’avait attaché à sa brune vulgaire au montant du lit. Cardicce aurait un peu de temps pour suggérer à la dame de chercher un autre client à plumer… 

			Le Poulpe quitta Saint-Mandé pour se rendre directement à l’aérodrome de Moisselles, au volant de la Jaguar, histoire de faire un compte rond. Ça faisait un moment que Raymond attendait un peu de liquide pour continuer la restauration du chasseur soviétique que Gabriel espérait bien voir voler un jour… 

			Cinq cent quarante-cinq mille francs… Il allait être servi le Raymond ! Tout en roulant, Gabriel faisait ses comptes. Il laisserait cinq patates au vieux mécano, il en mettrait cinq dans le ventre d’une peluche à la Cheryl’s Bank (un placement honnête à 0 %) et le reste irait au cirque Zapato qui allait adopter Maxime Barré et engager Étienne Grévillon ; Zelie le lui avait promis et elle se faisait fort de convaincre sa tribu.

			 

			Le Poulpe arriva chez Raymond, vers dix heures. En voyant la berline anglaise, le mécano lui conseilla de transformer sa Jaguar en zinc.

			– Ce serait peut-être plus simple que d’faire voler ton Rata soviétique ! 

			– Ce zinc, je le piloterai un jour et tu me remercieras pour cette exemplaire obstination, Raymond ! 

			– Je te remercierais si tu me donnais un peu de ronds ! 

			Le Poulpe sortit une liasse de sa poche. Raymond siffla.

			– Avec cinq unités… tu peux me souder trois boulons ?

			Raymond sourit, empocha sans demander d’où venaient les beaux fafiots et regarda le Poulpe remonter dans la luxueuse berline. L’œil malicieux Gabriel fit glisser la vitre électrique avant.

			– Les affaires m’appellent… Salut l’artiste ! 

			Et il enclencha la première en décrochant le téléphone de la voiture.

			En voyant l’homme d’affaires percer sous l’anarchiste, Raymond ne put s’empêcher de siffloter l’Internationale. Le Poulpe fit chorus et la Jaguar s’éloigna tout heureuse d’être, un bref moment, l’instrument de la révolution et des lendemains qui chantent.

			Gabriel composa le numéro de Polli, le journaliste du Briard. Il eut du premier coup l’investigateur en ligne. Une chance… 

			– Allô ? Monsieur Polli ? C’est Joseph Ryhalet… Ils sont arrivés ?

			Il parlait évidemment des gendarmes et de leur 305 diesel.

			– Il ne manque plus que le GIGN ! ironisa le journaliste.

			– Mon scénario plaît-il à la maréchaussée ?

			– À moitié. Quand ils ont vu le carnage, ils se sont un peu énervés… 

			– Et alors ?… 

			–… alors, je leur ai donné le cahier et les disquettes. Zelie a été mise hors de cause. Di Cardicce n’en a plus pour longtemps. Ils sont partis le chercher à Saint-Mandé… 

			– Il les attend sagement, pas de problème. Et Jouras ?

			– Heureusement qu’il avait ses papiers sur lui ! … Les gendarmes auraient été incapables de mettre un nom sur ce qu’ils ont trouvé.

			Le Poulpe pensa que Jouras avait lui aussi effacé l’identité d’Étienne Grévillon et Alex Barré. Juste retour des choses.

			– Monsieur Ryhalet…

			– Oui ?

			– Je dois vous féliciter, de la part de mes amis. Ils ont bien apprécié ce « happy end », malgré les quelques libertés prises avec la réalité ! 

			Gabriel sourit.

			– Toutefois monsieur Boulle regrette cet excès de violence sur la toute fin… il trouve ses Hopis plus pondérés.

			– Il a oublié la façon dont ils se sont débarrassés des Espagnols ! 

			– Peut-être… Au fait, sans vouloir m’immiscer, je serais heureux de vous tenir au courant des répercussions de cette histoire dans notre vallée. Je vous écris où, monsieur Ryhalet ?

			– Si vous voulez offrir un abonnement à un de mes amis, je me ferai un plaisir de lui emprunter votre journal de temps en temps, pour avoir de vos nouvelles ! Vous me suivez ?

			– Bien évidemment… 

			Des gens de qualités ces Briards… Il le laissait disparaître sans demander d’explications, sans chercher à savoir qui il était en réalité. Il donna l’adresse de Gérard au journaliste. L’arrivée du Briard, coincé entre Libé et Charlie Hebdo, allait faire de l’effet au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse.

			– Au revoir, monsieur Ryhalet. Je vous passe l’ami Boulle.

			– Allô ?… II y a peu de chances que nous nous revoyions, monsieur Martial Ryhalet… Je vais vous faire une confidence : mon nom est Taiki Latli ! Ce qui signifie « Homme de Papier ». C’est un peu ce qui nous rapproche, non ?… Au revoir ! 

			 

			Le Poulpe repassa le péage de Saint-Jean. Jeff était absent, parti pour d’autres cieux, sous les tropiques, lui dit l’employé qui le remplaçait et qui avait collé contre la vitre de la cabine une carte de cocotiers envoyée par son ancien collègue.

			– Vous lui direz bravo ! 

			Gabriel aimait ceux qui réalisaient leurs rêves.

			Il repassa devant Disney. Les grosses souris allaient mettre du temps à retrouver leur schéma directeur… 

			 

			Paris… enfin. II commençait à avoir besoin d’un bon lit ou d’une bonne bière… 

			Il tomba en panne d’essence à une centaine de mètres du Pied de Porc. Il alla demander secours à Gérard.

			– Je suis en rade au coin de la rue. Tu peux me pousser ?

			Il désigna la Jaguar.

			– Ben mon colon ?

			– T’as quelque chose contre ?

			– Tu paies pas l’essence ?

			L’Indien toujours scotché au coin du bar, prit la parole.

			– Quel modèle, ta voiture ?

			– XJ.

			– Alors, t’as pas besoin de pousser ! 

			Un ange passa dans le café.

			– Et par quel miracle ? demanda Gérard à l’Indien.

			– À droite du volant, tu dois avoir un petit loquet. Tu le tournes sur la gauche.

			– Et alors ?

			– Alors ? Tu passes sur le réservoir gauche et t’as soixante litres tout frais pour aller faire le con sur la route avec Cheryl.

			Le Poulpe qui ne doutait jamais de l’Indien – il était le seul – s’en retourna vers la Jaguar, tourna le loquet et le moteur démarra au quart de tour. Il fit les cent derniers mètres sous les regards admiratifs. Faute de place, il se gara un peu plus loin, à l’angle de la rue, sur les clous.

			Gérard était scié. Pour deux raisons : la voiture lui en mettait un coup aux mirettes et l’Indien lui en avait mis un coup au moral…

			– Quelque chose qui ne va pas, questionna Gabriel.

			– D’où il sort cette histoire de réservoir ? Tu t’y connais en Jaguar, l’Indien ?

			– Je m’y connais en consommation.

			Nouveau blanc dans la tête de Gérard. L’Indien expliqua.

			– J’ai toujours un Cubitainer en réserve à la maison. Alors y a pas de raison qu’un truc qui consomme du trente litres aux cent n’ait pas deux réservoirs.

			– T’as dit ça au pif, alors ?

			– Va savoir… Question de karma… Tu dis toujours que je consomme trop… J’ai peut-être été une Jaguar dans une vie antérieure.

			Une fois de plus le raisonnement échappait à Gérard, qui se tourna vers le Poulpe.

			– Et toi, tu la sors d’où, ta merveille ?

			– On me 1’a prêtée.

			– Sympa. Pour combien de temps ?

			– Dix ans… sans la remise de peine.

			L’Indien et Gérard se marrèrent de conserve, bien que le mot conserve soit banni de l’établissement.

			Le Poulpe commanda une pression et trempa ses lèvres pour la première gorgée. « La seule qui compte. »

			Dans la rue, à quelques mètres de ces touchantes retrouvailles, une camionnette de la fourrière s’approchait doucement de la berline anglaise qui bloquait le passage clouté.

			– Vanel ?

			– Ouais ?

			– Brigade du 11e. J’ai une camionnette de France 2 dans la rue Basffroi, ça te dit ?

			– Non merci, je suis déjà occupé… 

			Jean-Jacques Lanaile venait de repérer le papillon « enlèvement demandé » sur la Jaguar et de plus… il se méfiait de la télévision française.
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